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A LA BELNE MERE. 



Madame, 

Je sais bien que votre majesté n'a qoe faire do 
toutes nos dédicaces, et que ces prétendus devoir» 
dont ou loi dit élégamment qu'on s'acquitte envers 
elle sont des hommages, à dire vrai, dont elle nous 
dïspeuseroit très volontiers : mais je ne laisse pas 
d'avoir l'audace de lui dédier la Critique de l'Mcole 
des Femmes, et je n'ai pu refuser cette petite occa- 
sion de pouvoir témoigner ma joie à votre majesté 
sur cette heureuse coavalescence qui redoune à nos 
vœux U plus grande et la meilleure princesse du 
monde, et nous promet eu elle de longues années 
d une santé vigoureuse. Comme chacun regarde Us 
choses du côté de ce qui le touohe, je me réjouis, 
dans cette alégresse générale , de pouvoir encore avoir 
l'honneur de divertir votre majïs té; elle, MADAME, 
qui prouve si bien que la véritable dévotion n'est point 
contraire aux honnêtes divertissements; qui, de ses 
hautes pensées et de ses importantes occupations, 
descend si humainement dans le plaisir de nos spec- 
tacles, et ne dédaigne pas de rire de cette même 
touche dont elle prie si bien Dieu r je flatte, dis-je, 
mon esprit de l'espérance de cette gloire; j'eu attends 
le moment avec toutes les impatiences du monde; 
«t, qnand je, joaifavde ce bonheur, ce sera la plus 
grande joie qne puisse recevoir, 
MADAME, 

DITOTII MAJESTE 

le très humble, très obéissant 
et très iidtle serviteur 

Molière. 
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ACTEURS. 



Elise. 

G LIME N E. 

Le Marquis. 

Douaste on li cbïvilie». 

L rs i d as, poète. 
Galopik, laqnais. 



La scène est à Paris, dans fa maison d'Uranie. 
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LA CRITIQUE 

D E 

L'ÉCOLE DES FEMMES. 

SCENE I. 

URASIE, ÉLISE. 

V^ooi ! cousine, personne ue l'est Tenu rendre vi- 
site ? 

i LISE, 
Personne du monde. 

\ v a A N I E. 

Yraiment! voilà qui m'étonne, que nous ayons 
rte seules l'uue et l'autre tout aujourd'hui^ 

ÉLISE. 

Cela m'étonne aussi : car ce n'est guère notre cou- 
tume; et votre maison, Dieu merci, est le refuge 
ordinaire de tous les fainéants de la cour, 

CBAV1L 

L'après-dinée , à dire vrai , iu*a semblé fort longue. 

Et moi je l'ai trouvée fort courte. 

(Test que les K'au.v esprits, cousine, aiment la so- 
litude. 

K LISE. 

Ahl très humble servante an bel esprit! vous sa- 
vez que ce n'est pas là que je vise. 
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ïo LA CRITIQUE DE L' ÉCOLE 

URANIL 

Pour moi, j'aime la compagnie, je l'avoue. 

ÉLISE. 

Je l'aime aussi, mais je l'aime choisie; et la quan- 
tité des sottes visites qu'il vous faut essuyer parmi 
les autres est cause bien souvent que je prends plai- 
sir d'être seule. 

BHifll. 

La délicatesse est trop grande de ne pouvoir souf- 
frir que des gens triés. 

Et la complaisance est trop générale de souffrir 
indifféremment toutes sortes de personnes. 

Te goûte ceux qui sont raisonnables , et me diver- 
tis des extravagants. 

ÉLISE. 

Ma foi, les extravagants ne vont guère loin sans 
tous ennuyer, et la plupart de ce» gens-là ne sont 
plus plaisants dès la seconde visite. Mais, à propos 
d'extravagants, ne vonlez-vous pas me défaire de 
votre marquis incommode? Pensez-vous mêle laisser 
toujours sur les bras, et que je puisse durer à ses 
turiupinades perpétuelles? 

TTRINII. 

Ce langage est à la mode, et l'en le tourne en plai- 
santerie à la tour. 

Élise. 

Tant pis pour ceux qui le font, et qui se tuent 
tout le jour à parler ce jargon obscur. La belle chose 
de faire entrer aux conversations du Louvre de vieilles 
équivoques ramassées parmi les boues des balles et 
de la place Manbert.' La jolie façon de plaisanter pour 
des courtisans ! et qu'un homme montre d'esprit lors- 
qu'il vient vous dire: Madame, vous êtes dans la 
place royale, et tout le monde vous voit de trois 
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DES FEMMES. SCENE I. n 
lieues de Paris, car chacun vous voit de bon oeil; à 
cause que Bonneuil est un village à trois lieues d'ici. 
Cela n'est-il pas bien galant et bien spirituel ? Et cens 
qui trouvent ces belles rencontres u' ont-ils pas hea 
de s'en glorifier? 

URANIE. i 

On ne dit pas cela aussi ctuniï.e une chose spiri- 
tuelle; et la plupart de ceux qui affectent ce iaugage 
savent bien eux-mêmes qu'il est ridicule. 

ÉLISE. 

Tant pis encore de prendre peine à dire dps sot- 
tises, et d'être mauvais plaisants de dessein forme. 
Je les en tiens moins excusables ; et si j'en étois iuge, 
je sais bien à quoi je condamnerons tous ces mes- 
sieurs les turlupina. 

Laissons cette matière qu^ t écbanffe un peu trop, 
et disons qne Dorante vient bien tard, à mon avis, 
ooar le souper qne nous devons faire ensemble. 

Peut-être l'a-t-il oublié, et que... 

SCENE II. 
URÀJSJE, ÉLISJÎ, GALOPIN. 

Voilà Ctimene, madame, qui vient ici pour vous 

tRASIE, 

Hi ! mon dieu ! quelle visite ! 

» ÉLISE. 

Tons vous .plaignez d'être seule; aussi le ciel von» 
su punit. 

n»A»iE. 

Vite , qu'on aille dire qne je n'y soi» pas. 
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ia LA CRITIQUE DE L'ÉCOLE 

GALOPIN. 

On-a déjà dit que vous y étiez. 
Et qni est le sot qui l'a dit? 

GALOPIN. 

Moi, madame. 

U RAVIE. 

Diantre soit le petit vilain .' Je vons apprendrai 
bien à faire vos réponses de vous-même. 

G A LO PIS. 

Je vais lui dire , madame , que vous voulez étrs 
■ortie. . 

Arrêtez, animal, et la laissez monter, puisque la 
sottise est faite. 

GALOPIN. 

Elle parle encore à nn homme dans la rue. 

URA1TIE. 

Ah ! cousine, gne cette visite ra'embarrasseà l'heure 
qu'il est ! ^* 

ELISE. 

Il est vrai que la dame est nn peu embarrassante 
de son naturel : j'ai toujours en pour elle une fu- 
rieuse aversion; et, n'en déplaise à sa qualité, c'est 
la plus sotte bête qui se soit jamais mêlée de rr 



L'épithete est nn peu forte. 

Élise. 

Allez, allez, elle mérite bien cela, et qnelqne chos» 
de plus si on lui faisoit justice. Est-ce qu'il y a uno 
personne qui soit plus véritablement qu'elle ce qu'on 
appelle précieuse, à prendre le mot dans sa plus 
mauvaise signification? 

CB1SII. 

Elle se défend bien de ce nom pourtant. 
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DES FEMMES. SCENE If, ' i3 
Élise. 

11 est vrai, elle se défend du nom, mais non pas 
<ïe la chose : car enfin elle l'esl depuis les pieds jus- 
qu'à la tête , et la plus grande faconniete dr> monde. 
Il semble que tout son corps soit démonté, et que 
les mouvements de ses hanches., de ses épaules et de » 
sa tête, n'aillent que par ressorts. Elle affecte ton- 
jours un ton de voix languissant et niais, fait la 
moue pour montrer une petite bouche, et rouie les 
yeux pour les faire paroitre grands. 

BRAWI E. 

Doucement donc. Si elle venoit à entendre... 
* élise- 

Point, point; elle ue monte pas encore. Je me 
souviens toujours du soir qu'elle eut envie de voir 
Daman, sur la réputation qu'on lui donne et les 
choses que le public a vues de lui. Tous connoissez 
l'homme et sa naturelle paresse ;'i soutenir la con- 
versation. Elle l'avoit invité à souper comme bel-es- 
prit, et jamais il ne parut si sot^parmi une demi- 
douzaine de gens à qui elle ayoit fait fête de lui, et 
qui le regardoient avec de grands yeux, comme une 
personne qni ne devoit pas être faite comme les au- 
tres. Ils pensoient tous qu'il étoit là pour défrayer 
la compagnie de bons mots ; que chaque parole qui 
aortoit de sa bouche devoit être extraordinaire ; qu'il 
devoit faire des in-promptu sur tout ce qu'on disoit, 
et ne demander à boire qu'avec une pointe. Mais il 
les trompa fort par son si!euce- ; et la dame fut aussi 
mal satisfaite de lui que je le fns d'elle. 

Dillii. 

Tais-toï. Je vais la recevoir à la porte delà chambre. 

ÉLISE. 

Encore un mot. Je voudrais bien la voir mariée 
avec le marquis dont nous avons parlé : le bel assern- 
hlage que ce seroit d'une précieuse et d'un tnrlupiu ! 
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U LACKITIQUEDE L'ÉCOLE 

DB1HIE, 

aire? La voici. 

SCENE III. 

CLIMENE, URANIE, ÉLISE, GALOPIN. 

cmiiE. 
Vraiment , c'est bien tard que... 

CLIMEIft. 

,Hé! de grâce, nia chère, faites-moi vite donnât 
on siège. 

uRisii, à Galopin. 
Un faotenil promptement. 

GLIMIII. 

Ah ! mon dieu ! 

TJRJlHIE. 

Qn' est-ce donc ? 

CLISEREi v 

Je n'en puis plus. 

Dtllit. 

Qu'avez- vous ? 

c lime h s. 
Le cœnr me manque. 

UKAiri». 

Sont-ce vapeurs qui vous ont pris! 

CLIttEHE. 

Non. 

VllIIIi 

Voulez-vous qu'on vous délace? 

Mon dieu! non. Ah! 

Olif il. 

Quel est donc votre mal? et depuis quand vous 
a-t-il pris? 
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CLIKliri. 

Il 7 a pins de trois heures, et je l'ai apporté du 
Palais-royal. "' » 

HE1NIE. 

Comment? 

CLIMEÏ E. 

Je viens de voir pour mes péchés celte méchants 
ransodie de l'Ecole des Femmes. Je suis encdre en 
défaillance du mal de ceenr que cela m'a donné; et 
je pense que je n'en reviendrai de plus de quinze 
jours, 

ÉLISE. 

Voyez nn peu comme les maladies arrivent sans' 
qu'on y songe ! 

taisiE. 

Je ne sais pas de quel tempérament nous sommes 
ma cousine et moi ; mais nous fûmes avant-hier à la 
même pièce , et nous en revînmes tontes deux saines 
et gaillardes. 

O Ii 1 MI VI. 

Quoi! vous l'avez vue? 

CftAHIE, 

Oui, et écoutée d'un bout à l'autre. 

Et vous n'en avez pas été jusque* aux convulsions, 
ma chère? 

OR AN ie. 

Je nesnis pas si délicate, Dieu merci; et je trouve 
pour moi que cette comédie seroit plutôt capable de 
guérir les gens que de les rendre malades. 

CIIKIHl. 

Ah! mon dieu! que dites-vous là? Celte proposi- 
tion peut-elle être avancée par une personne qui ait 
du revenu en sens commun? Peut-on impunément, 
comme vous faites, rompre en visière à la raison? 
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ifl LA CRITIQUE DE L'ÉCOLE 
Et. dans le vrai de la chose, est-il un esprit si affamé 
de plaisanterie , qu'il puisse tàter des fadaises dont 
cette comédie est assaisonnée? Pour moi, je vous 
avoue que je n'ai pas trouvé le moindre grain de sel 
dans tout cela. Les enfants par l'oreille m'ont 

S ru d'un goût détestable, la tarte à la crème m'a 
adile cœur; et j'ai pensé vomir au potage. 

Mon dieu 1 ! que tout cela est (fet élégamment! .ï'au- 
rois cru que cette pièce étoit honne : mais madame 
a une éloquence si persuasive, elle tourne les choses 
d'une manière si agréable, qu'il faut être de son sen- 
timent malgré qu'on en ait. 

DlAHIl!, 

Pour moi, je n'ai pas tant de complaisance; et 
pour dire ma pensée, je tiens cette comédie nue des 
plus plaisantes que l'auteur ait produites. 

Ah! vous me faites pitié de parler ainsi, et je ne 
«aarois vous souffrir cette obscurité de discernement. 
Peut-on, ayant de la vertu, trouver de l'agrément 
dans une pièce qui tient sans cesse la pudeur en alar- 
ment salît à tout moment ! 'imagination? 

ÉLISE. 

Les jolies façons du parler que voiJà ! Que vous 
êtes, madame, une rude joueuse en critique! et que 
je plains le pauvre Molière de vous avoir pour en- 
nemie ! 

CI.IMEWE. 

Croyez-moi , ma chère , corrigez de bonne foi votre 
jugement; et, ponrvotre honneur, n'allez point dire 
par le monde que cette comédie vous ait plu. 

URA11E. 

Moi, je ne sais pas ce que vous y avez trouvé qui 
blesse la pudeur. 
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QllHIlli 

Hélas! tout; et je mets en fait qu'tme honnête 
fini un: ne la sa u mit voir sans confusion, tant j'y ai 
découvert d'ordures et de saletés. 

DftiRil. 

Il faut donc que pour les ordures vous ayez des 
lumières que les autres n'ont pas; car, pour moi, je 
n'y en ai point vu. 

CLIME1TI. 

C'est que vous ne voulez pas y en avoir vu , as- 
surément; car enfin toutes ces ordures, Dieu merci, 
y sont à visage découvert. Elles n'ont pas la moindre 
enveloppe qui les couvre, et les yeux les plus hardis 
■ont effrayés de leur nudité. 

Ér.iaï. 

Ah! 

OLIKlfl. 

Hai, liai , h ni. 

CïiKI». 

Mais encore, s'il vous plaît, marquez-moi une de 
ms ordures que vous dites. 

CL1VIII. 

Hélas! est-il nécessaire de vous les marquer? 
un amie. 

Oui. Je vous demande seulement un endroit qui 
tous ait fort choquée. 

C LIME HE. 

En faut-il d'autres que la scène de cette Agnès, 
lorsqu'elle dit ce qu'on lui a pris? 

Et que trouvez-vous là de sale? 

CLIItIf 

Ah! 

o Xi ir i G. 

De graca. 

a. 
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CLIJttEUl. 

Fï! 

OBiHIIi 

Mai» encore? 

ClIMIUf, 

ie n'ai rien à vons dire. , " 

CR11TTE. 

Pour moi, je n'y entends point de mal. 

Cl I ME M E. 

Tant pis pour vous. 

trft a it ie. 

Tant raieax plutôt, ce me semMe: je regardé Jes 
choses du côté qu'on me les montre , et ne les tourna 
point pour y chercher ce qu'il ne faut pas voir. 

CIIHOE. 

L'honnêteté d'une femme... 

L'honnêteté d'une femme n'est pas dans les gri- 
mpées. Il sied mal de vouloir être plus sage que celles 
qui sont sages. L'affectation en cette matière est pire 
qu'en toute autre; et je ne vois rien de si ridicule 
que cette délicatesse d'honneur qui prend tout en 
mauvaise part, donne un sens criminel aux plus in- 
nocentes paroles, et s"offense de l'omhre des choses. 
Croyez-moi, celles qai font tant de façons n'en sont 
pas estimées pins femmes de hien ; an contraire , leur 
sévérité mystérieuse et leurs grimaces affectées irri- 
tent la censure de tout le monde contre les actions 
de leur vie. On est ravi de découvrir ce qu'il y peut 
avoir à redire : et, pour tomber d;ms l'exemple, il 
y avoit l'autre jour des femmes à cette comédie, vis- 
à-vis de la loge où nous étions, qui, par les mines 
qu'elles affectèrent durant tonte la pièce, leurs dé- 
tournements de tête, et leurs cachements de visage, 
firent dire de tous côtés cent sottises de leur con- 
duite, que l'on n'auroit pas dites sans cela; et quel- 
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DES FEMMES. SCENE III. 19 
qu'un même des laquais cria tout haut qu'elles étoient 
plus chastes des oreilles que de tout le reste du 
corps. 

CLIM1RI. 

Enfin il faut être aveugle daus cette pièce, et ne 
pas faire semblant d'y voir les choses. 

Il ne faut pas y vouloir voit ce qui n'y est pas. 

CLIVE NE. 

Ali! je soutiens, encore un coup, que les saletés 
y crèvent les yeux. 

D11III, 

Et moi , je ne demenr^ pas d'accord de cela. 

Quoi I la pudeur n'est pas visiblement blessée par 
ce que dit Agnès dans l'endroit dont nous parlons? 
uràkh. 

Non, vraiment. Elle ne dit pas un mot qoi de soi 
ne soit fort honnête : et, si vous voulez entendre des- 
sous quelque autre chose, c'est vous qui faites l'or- 
dure, et non pas elle, puisqu'elle parle seulement 
d'un ruban qu'on lui a pris. 

CLtMIII. 

Ah! ruhan tant qn'il vons plaira; mais ce le où 
elle s'arrête u'est pas mis pour des prunes. Il vient 
sur ce le d étranges pensées : ce le scandalise furieu- 
sement; et, qnoi que vous puissiez dire, vous ne 
sauriez défendre l'insolence de ce le. 

Il est vrai , ma cousine, je suis pour madame contre 
ce le. Ce le est insolent au dernier point , et vous 
tvez tort de défendre ce le. 

CLIMENE. 

Il a une obscénité qni n'est pas supportable. 

i LISE. 

Comment dites-vous ce mot-là, madame? 
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Obscénité, madame. ■ « . 

Ah! mon dieu! obscénité. Je ne sais ce que ce 
mot veut dire ; mais je le trouve le plus joli du monde. 

CIIMEKE. 

Enfin vous voyez comme votre sang prend mon 
parti. 

DJtîIlI. 

Hé! mon dieu! c'est une causeuse qui ne dit pas 
ce quelle pense. Ne vous y tie/. pas beaucoup, si 
vous m'en voulez croire. 

ÉLISE. 

Ah ! que vous êtes méchante de me vouloir rendre 
suspecte a madame! Voyez un peu où j'en serois, 
si elle alloit croire ce que vous dites. Serois-je si mal- 
heureuse , madame, que vous eussiez de moi cette 
pensée ? 

c r, 1 M E JT E. 

Non, non; je ne m'arrête pas à ses paroles, et je 
vons crois plus sincère qu'elle ne dit. 

ÉLISE. 

Ah ! que voua avez bien raison , madame ! et que 
vous me rendrez justice , quand vous croirez que je 
vous trouve la plus engageante personne du monde, 
qne j'entre dans tous vos sentiments, et suis charmée 
de tontes les expressions qui sortent de votre bouche ! 

Hélas ! je parle sans affectation. 

On le voit bien, madame, et que tout est naturel en 
vons. Vos paroles, le ton de votre voix, vos regards, 
vos pas , votre action , et votre ajustement , ont je ne 
snis quel air de qualité qui enchante les gens. Je vous 
étudie des yeux et des oreilles ; et je suis si remplie de 
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vous , que je tâche d'être votre singe et de voua con- 
trefaire en tout. 

CLTNtKI- 

Vous vous moquez de moi, madame. 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi, madame. Qui voudroit se moquer 
de vous ? 

Je ne suis pas au bon modèle , madame. 
Oh que si ! madame. 

CU5IF.NI., 

Vous me flattez, madame. ^7 

élise. 
Point du tout, madame. 

CLIHIBt 

Epargnez-moi, s'il vous plaît, madame. 

ELIS». 

Je vous épargne aussi, madame ; et je ne dis pas la 
moitié de ce que je pense , madame. 

ciiMe»E. 

Ah! mon dieu! brisons là, de ^race-Voii'. me jette- 
riez dans UDe confusion épouvantable. Enfin (à tira- 
nte) nous voilà deux contre vous; et l'opiniâtreté 
sied si mal aux personnes spirituelles. . . 

SCENE IV. 

LE MARQUIS, CLIMEKE, URANIE, 
ÉLISE, GALOPIN. 

cjiLoriK, à la porte de la chambre. 
Arrêtez, s'il vous plaît , monsieur. 

LI M * R Q V 1 8. 

Tu ne me commis pas, sans doute! 
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GALOPIN. 

Si fait, je vous connois; mais vons n'entrerez pas. 

LE MARQUIS. 

Ah! qne de bruit, petit laquais! 

G A LOPIN. 

Cela a'est pas bien de vouloir entrer malgré Ici 
(eus. 

LE MARQUIS. 

Je veux voir ta maîtresse. 

g a i. o p i ir. 
Elle n'y est pas , vous dis-je. 

l.F MARQUIS. 

La voilà dans sa chambre. 

.. galop m. 

Il est vrai , la voilà ; mais elle n'y est pas. 

U R A N 1 E. 

Qu'est-ce donc qu'il y a là ? 

II 3CARQOIS. 

C'est voire laquais, madame, qui fait le sot. 

GALOPIN. 

-Te lui dis que vous n'y êtes pas , madame ; et il ne 
veut pas laisser d'entrer. 

n a Air il. 

Et pourquoi dire à monsieur que'je n'y suis pas? 

GALOPIN. 

Vous me grondâtes l'autre jour de lui avoir dit que 
vous y étiez. 

URASIE. 

Voyez cet insolent ! Je vous prie, monsieur, de ne 
pas croire ce qu'il dit. C'est un petit écervelé qui vous 
a pris pour un autre. 

.Te l'ai bien vu , madame ; et , sans votre respect , je 
lui aurois appris à connoitre les gens de qualité. 

Ma cousine vons est fort obligée de cette déférence. 
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DUAiTiK, à Galopin. 
Un siège donc , impertinent. 

aiiopis. 
N'en voilà-t-il pas un ? 

TRAHIE. 

Approchez-le. 

( Galopin pousse le siège rudement , et sort. ) 

SCENE V. 

LE MARQUIS , CLIMENE, URASIE, 
ÉLISE. 

II M A K Q TJ I S. 

"Votre petit laquais, madame, a du mépris pour ma 
personne. 

ÏLTSl. 

H anroit tort , ans doute. 

LI HiHQIIlS. 

C'est peut-être qne je paie l'intérêt de ma manvauM 
mine : (Il rit. ) hai,hai, hai,hai. 

Élise. 

L'âge le rendra pins éclairé en honnêtes gens. 

LE MARQUIS. 

Snr qnoi en étiez tous , mesdames, lorsque je von* 
ai interrompues? 

««un. 
Sur la comédie de l'Ecole des Femmes. 

LI MARQUIS. 

Je ne fais que d'en sortir. 

c LIMETTE. 

H« bien! monsieur, comment la trouvei-voo , s'il 
Tans plaît ? 

L E m À'n q u IS. 
Ton t à fait impertinente. 

CLIEIIL 

Ah ! que j'en snis ravie! 
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LE JI1HQÏÏIS. 

C'est la pins méchante chose du monde. Comment 
diable ! à peine ai-je pu trouver place. J'ai pensé être 
étouffé à la porte , et jamais on ne m'a tant marché sur 
les pieds. Voyez comme mes canons et mes rubans en 
«ont ijustés, de grâce. 

Il tst vrai qnecela crie vengeance contre l'Ecole des 
Femmes , et que vons la condamnez avec justice. 

T. F. MARQUIS. 

■ Il ne s'est jamais fait , je pense , une si méchant* 
comcdie. 

CJtAIÏlK. 

Ah 7 voici Dorante eue nous attendions. 

SCENE VI. 

DORANTE, CLIMEWE, URANIE, 
ÉLISE, LE MARQUIS. 

DORANTE. 

Ne bougez, de grâce, et n'interrompez pojnt votre 
discours. Tous êtes là sur une matière qui , depuis 
quatre jours , faif presque l'entretien de tou.tes les 
maisons de Paris ; et jamais on n'a rien vu de si plai- 
sant que la diversité des jugements qui se font là- 
dessns : car enfin j'ai ouï condamner cette cpmédie à 
cérames gens parles mêmes choses qae j'ai vu d'autres 
estimer le plus. 

ÇRAÇïE. 

T oiJà monsieur le marquis qai en dit force mat 

LE MARQUIS. 

I est vrai. Je la trouve détestable, morblen ! détes- 
tab'e, dn dernier détestable, ce qu'on appelle dé- 
tesnble. 
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DOlilItL 

Et moi , mon cher marquis , je trouve le jugement 
détestable. 

il hirqi:is, 
Quoi ! chevalier, est-ce qu« tu prétend» soutenir 
cette pièce ? 

DORABTK. 

Oui, je prétends la soutenir. 

LE II11QVI5, 

Parbleu ! je la garantis détestable. 

DO» A M TE. 

La cantion n'est pas bourgeoise. Mais , marquis, 
par qoelle raison, de grâce, cette comédie «t-elle ce 
que tu dis? 

LE MARQUIS. 

Pourquoi elle est détestable? 

DOtlITI. 

Oui. 

LE MARQUIS. 

Elle est détestable, pareequ'elle est détestable. 

DORA H TE. 

Après cela il n'y a plus rien à dire ; voilà son procès 
fait. Mais encore, instruis-nous, et nous dis les dé- 
fauts qui y sont. 

I. F MARQUIS. 

Qne sais-je , moi ? Je ne me suis pas seulement don- 
né la peine de l'écouter. Mais enfin je sais bien qne je 
n'ai jamais rien vu de si méchant, Dieu me sauve ! et 
Dorilas , contre qui j'étois, a été de mon avisa 

L'autorité est belle, et te voilà bien appuyé I ' 

LE MARQUIS. 

Il ne faut que voir les continuels éclats de rire que 
le parterre y fait. Je ne veux point d'autre chose pour 
témoigner qu'aile ne vaut rien. 

3. 3 
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DOtilTti 

Tn es donc , marquis , de ces messieurs du bel ait 
qui ne veulent pas que le parterre ait du sens com- 
mun, et qui seroïent fâchés d'avoir ri avec lui, fût-ce 
de la meilleure chose du monde? Je vis l'autre jonc 
■ur le théâtre an de nos amis qui se rendit ridicule 
par-là. Il écoula route la pièce avec nn sérieux le plus 
■ombre dn monde; et tout ce qui égayoit les autres 
ridoit sou front. A Ions les éclats de risée, il ha assoit 
les épaules , et regardoit le parterre en pitié ; et quel- 
quefois aussi, le regardant avec dépit, il lui dis oit tout 
haut: Ris /Jonc, parterre, ris donc. Ce fut une se- 
conde comédie que le chagrin de notre ami :illa donna 
en galant homme à toute l'assemblée, et chacun de- 
meura d'accord qu'on ne ponvoit pas mieux jouer 
qu'il lit. Apprends, matqnis, ie te prie, et les antres 
aussi, que le bon sens n'a point de place déterminée à 
la comédie ; qne la différence dn demi-louis d'or et de 
la pièce de quinze sous ne fait rien du tout au bon 
goût ; que dehout ou assis oïi peut donner un mauvais 
jugement; ri qu'eniin, à le prendre en général, je me 
fierois assez, à l'approbation du parterre, par la raison 
qu'eut re ceux qui le composent il y en a plusieurs qui 
sont capables de juger d'une pièce selon les règles, et 
que les autres en jugent parla bonne façon d'en juger, 
qui est de se laisser prendre aux choses, et de n'avoir 
ni prévention aveugle, ni complaisance affectée, m 
délicatesse ridicule. 

LE MARQUIS. 

Te voilà donc, chevalier, le défenseur dn parterre ! 
Parbleu! jo m'en réjouis, et je ne manquerai pas de 
l'avertir que tu es de ses amis, liai, hai, hai, hai, 
hai, hai. 

DOR ARTS. 

Ris tant que tu voudras. Je suis pour le bon sens , 
et ue saurois souffrir les éhollitions de oerveau de nos 
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marquis de Mascarille. J'enrage de voir de tes gens qui 
se traduisent eu ridicules malgré leur qualité ; de ces 
gens qni décident toujours, et patient hardiment de 
toutes choses sans s'y conuoilre; qui, dans une co- 
médie, se récrieront aux méchants endroits, et ne 
branleront pas à ceux qui sont bons ; qui , voyant un 
tableau , ou écoutant un concert de musique , blâment 
de même, et louent tout à contre-sens, prennent par 
où ils peuvent les termes de l'art qu'ils attrapent, et 
ne manquent jamais de les estropier et de les mettre 
hors de place. Hé! morb.su! messieurs, taisez- vous. 
Quand Dieu ne vous a pas donne la cc-nnoissance d'une 
chose, n'apprêtez point à vire à ceux qui vous enten- 
dent parler ; et songez qu'eu ne disant mot on croira 
peut-être que vous êtes d'habiles gens. 

T.E MARQUIS. 

Parbleti! chevalier, tu le prends là. . . 

DOllITli 

Mon dieu. ! marquis , ce n'est pas à toi que je parle ; 
c'est à une douzaine de messieurs qui dés honorent les 
gens de cour par leurs manières extravagantes , et font 
croire parmi le peuple que nous nous ressemblons 
tous. Pour moi, je m'en veux justifier le plus qu'Orne 
sera possible ; et je les dauberai tant en toutes reo 
contres, qu'à la Un ils se rendront sages. 

T. I MARQUIS. 

Dis-moi un peu , chevalier : crois-ta que L ysaudre 
ait de l'esprit? 

DORIXTt. 

Oui, sans doute, et beaucoup. 

TJ R A H I K. 

C'est une chose qu'on ne peut pas nier. 

r.E m \ r g dis. ' / 

Demande-lui ce qu'il lut semble de l'Ecole de* 
Femmes, tu verras qu il te dira qu'elle ne loi plait 
pas. 
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Hé ! mon dieu 1 il y en a beaucoup que le trop d'et- 
prit gâte , qui voient mal les choses à force (te lumières, 
et même qui seraient bien fâchés d'être de l'avis des 
autres, pour avoir la gloire de décider, 

Il est vçai. Notre ami est de ces gens-là , sans doute. 
Il veut être le premier de son opinion, et qu'on at- 
tende par respect son jugement. Tonte approbation 
qui marche avant la sienne est an attentat sur ses lu- 
mières, dont il se venge hautement en prenant le con- 
traire parti. Il vent qu'on le consulte sur toutes les 
affaires d'esprit; et je snis iûre que si l'auteur lui eût 
montré sa comédie avant que de la faire voir an publie, 
il l'eût trouvée la plus belle du monde. 

LE MARQUIS. 

Et que direz-vous de la marquise Araminte , qui la 
publie par-tout pour épouvantable , et dit qu'elle n'a 
pu jamais souffrir les ordures dont elle est pleine ? 

aOSJLlTTE. 

Je dirai que cela est digne du caractère qu'elle a 
pris, et qu'il y a des personnes qni se rendent ridi- 
cules pour vouloir avoir trop d'honneur. Bien qu'elle 
ait de l'esprit, elle a suivi le mauvais exemple de celles 
qni, e*iant sur le retour de l'âge, veulent remplacer 
de quelque chose ce qu'elles voient qu'elles perdent , 
et prétendent que les grimaces d'une pruderie scru- 
puleuse leur tiendront lieu de jeunesse et de beauté. 
Celle-ci ponsse l'affaire plus avant qu'aucune; et l'ha- 
bileté de son scrupule découvre des saletés où jamais 
personne n'en avoit vu. On tient qu'il va, ce scru- 
pule , jusques à défigurer notre langue , et qu'il n'y a 
presque point de mots dont la sévérité de cette dame 
ne veuille retrancher ou la tête ou la queue pour les 
syllabes déshonnêtes qu'elle y trouve. 
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DlillEi 

Vous êtes bien fou, chevalier. 

LE 51 A K Q L' 1 S, 

Enfin , chevalier , ta crois défendre ta comédie ea 
faisant la satire de ceux qui la condamnent. 

DOMKl'E. 

Non pas; mais je tiens que cette dame se scandalise 
à tort. . . 

1 1,1 SE. 

Tout beati, monsieur le chevalier! il pourroit y en 
■voir d'autres qu'elle qui scroiênt dans -les mêmes sen- 
timents. 

DORANTS. 

.Te sais bien que ce n'est pas vous , an moins ; et que 
lorsque vous avez vu cette représentation. . . 

ÉtlSE. 

Il est vrai, niais j'ai changé d'avis ; et madame f m on- 
traitt Climene ) sait appuyer le sien par des raisons 
si convaincantes, qu'elle m'a entraînée de son côté. 
dorante, à Climene. 

Ah! madame, je vous demande pardon; et, si vous 
le voulez, je me dédirai, ponr l'amour de vous, de 
tout ce que j r ai dit. 

CLIMElf I. 

Je ne veux pas que ce soit pour l'amour de moi, 
mais pour l'amour de la raison : car enlin cette pièce , 
à le bien prendre, est tout-à-fait indéfendable ; et je 
ne conçois pas. . . 

Ah ! voici l'anteur monsieur Lysidas. Il vient tout 
à propos pour cette matière. Monsieur Lysidas , pre- 
nez un siège vous-même , et vous mettez là. 



S- 
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SCENE VII. 

LYSIDAS, CLIMENE, URANIE, ÉLISE, 
DORANTE, LE MARQUIS. 

LtlIDil 

Madame , jè viens au peu tard : mais il m'a fallu lire 
ma pièce chez madame la marquise dont je vous avois 
parlé; et les louanges qui lui ont été données m'ont 
retenu une heure plus que je necroyois. 

ELISE. 

Cest nu grand charme que les louanges pour arrê- 
ter un auteur. 

u R AK ie. 

Asséiez-vous donc, monsieur Lysidas; naus lirons 
votre pièce après souper. 

i, y s i d a s. 

Tous ceux qni étoient là doivent venir à sa pre- 
mière représentation, et m'ont promis de faire leur 
devoir comme il faut. 

D11VI1, 

Jele crois. Mais, encore une fois,asséiez-vous, s'il 
vous plaît. Nous sommes ici sur une matière que ja 
serai bien aise que nous poussions. 

Je pense , madame , que vous retiendrez aussi une 
loge pour ce jour-là. 

") ' C B A If II. 

Nous verrons. Poursuivons, de grâce, notre dis- 
«surs. 

T. Y S I D A S. 

Je vous donne avis, madame, qu'elles sont presque 
Joutes retenues. 

' CRAKIE. 

Voilà qui est bien. Enfin j'avofs besoin de vous» 
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lorsque tous êtes vena , et tout le monde étoit ici 
contre moi. 

Alise, à Uranie. 
( montrant Dorante) II s'est mis d'abord de votre 
côté : mais maintenant qu'il sait qne madame { mon~ 
trant Climcne) est à U tète du parti contraire, je 
pense que vous n'avez qn'à chercher un autre secours, 
ci, mifi. 

Won , non , je ne voudrois pas qu'il fît mal sa cour 
auprès de madame votre cousine , et je permets à son 
esprit d'être dn parti de son cœur. 

DOllITIi 

Avec cette permission, madame, je prendrai la har- 
diesse de me défendre. 

CHAH II. 

Mais , auparavant , sachons un peu les sentiments 
de monsieur Lysidas. 

LUID1I. 

Sur quoi, madame ?• 

UB4NIE, 

Sur le sujet de l'Ecole des Femmes. 

LYSIDAS. 

Ah! ah! 

n oit ait te. 
Que vons en semble P 

l y sin as. 

Je n'ai rien à dire là-dessus ; et vous savez qu'entre 
bous autres auteurs nous devons parler des ouvrages 
les nns des autres avec beaucoup de circonspection. 

SOI AHTR. 

Mais encore , entre nous , que pensez-vous de cette 
oomédie ? 

LYSIDAS. 

Moi, monsieur? 

UIAKIt, 

De bonne foi, dites-nous votre avù. 
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LYSIDil. 

Je la trouve fort belle. 

DOI1IITE. 

Assurément ? 

IT8IDU. 

Assarément. Pourquoi non ? n'est-elle pas en effet 
la plus belle du monde ? 

DORANTE. 

Hon, hou, vous êtes un méchant diable , monsieur 
Lysidas ; tous ne dites pas ce que vous pensez. 

Pa rdounez-m oi. 

Mon dieu! je tous connoîs. Ne dissimulons point. 

LÏSIC1S. 
DORAIT TE. 

JeToisbien que le bieu que tous dites de cette pièce 
n'est que par honnêteté, et que, dans le fond du cœur, 
Tons êtes de l'avis de ber.nconp de gens qui la trou- 
vent mauTaise. 

LYSIDAS. 

Haï, hai, hai. 

DORANTE. 

ATOuer, ma foi, que c'est une méchante chose que 
«ette comédie. 

LTIID1S. 

Il est vrai qu'elle n'est pas approuvée par les oon- 

I. F MARQUIS. 

Ma foi, chevalier, tu en tiens; et te voilà pavé de ta 
raillerie. Ah, ah, ah, ah, ah. 

no R AHTK. 
Pousse, mon cher marquis , pousse. 

LE MARQUIS. 

Ta vois qne nous avons les savants de notre côté. 
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D081KTE. 

Il est vrai, le jugement de monsieur Lysidas est 
quelque chose de considérable : mais monsieur Lysi- 
das veut bien que je ne me rende pas pour cela; et 
puisque j'ai bien l'audace de me défendre contre les 
tentiments de madame ( montrant Climene ) , il ne 
trouvera pas mauvais que je combatte les siens. 

ÉLISE. 

Quoi ! vous voyez contre vous madame , monsieur 
le marquis et monsieur Lysidas ; et vous osez résister 
encore ! Fi ! que cela est de mauvaise grâce l 

CLIMENE. 

Voilà qui me confond , pour moi , que des personnes 
raisonnables se puissent mettre en tête de donner 
protection aux sottises de cette pièce. 

LE MARQUIS. 

Dieu me damne! madame, elle est misérable depuis 
le commencement jusqu'à la fin. 

DOllITI, 

Cela est bientôt dit, marquis. Il n'est rien plus aise* 
que de trancher ainsi ; et je ne vois aucune chose qui 
puisse être à couvert de la souveraineté de tes dé- 

II MARQUIS. 

Parblen ! tons les autres comédiens qui étoient là 
pour la voir en ont dit tous les maux du monde. 

DOUANTE. 

Ah ! je ne dis pins mot ; tu as raison , marquis. 
Puisque les autres comédiens en disent du mal, il faut 
les eu croire assurément : ce sont tous gens éclairés et 
qui parlent sans intérêt. Il n'y a plus rien à dire , je me 
rends. 

CLIKIf I. 

Rendez- vous, ou ne vous rendez pas, je sais fort 
bien que vous ne me persuaderez point de souffrir 
les immodesties de cette pièce, non plus que les 
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satires désobligeantes qu'on y voit contre les fouîmes. r 

UURIl. 

Pour moi, je me garderai bien de m'en offenser, et 
de prendre rien sur mon compte de tout ce qui s'y dit. 
Ces sortes de satires tombent directement sur les 
mœurs, et ne frappent les personnes que par réflexion. 
K'allons point nous appliquer à nous-mêmes les 
traits d'une censure générale; et profitons de la leçon, 
■i nous pouvons, sans faire semblant qu'on parle à 
nous. Toutes les peintures ridicules qu'on expose sur 
les théâtres doivent être regardées sans chagrin de tout 
le monde. (> sont miroirs publics où il ne faut jamais 
témoigner qu'on se voie ; el c'est se taxer hautement 
d'an défaut que se scandaliser qu'on le reprenne, 
c L i m f, (t E. 

Pour moi , je ne parle pas de ces choses parla part 
que j'y puisse avoir, et je pense que je vis d'un air 
dans le monde à ne pas craiudre d'être cherchée dans 
les peintures qu'on fait là des femmes qui se gouver- 
nent mal. 

Assurément, madame, on ne vous y cherchera 
point. "Voire conduite est assez connue, el ce sont de 
ces sortes de choses qui ne sont contestées de per- 
sonne. 

o r a m i r. , à Ctimene. 
Aussi, madame, n'ai-je rien dit qui aille à vous; et 
mes paroles, comme les satires de la comédie, demeu- 
rent dans la thèse générale. 

CL1HENE, 

Je n'en doute pas, madame. Mais enfin passons sur 
ce chapitre, .le ne sais pas de quelle façon vous rece- 
vez les in ; ures qu'on dit à notre sexe dans un certain 
endroit de la pièce; et pour moi, je vous avoue que je 
suis dans une colère épouvautable de voir que cet au- 
teur impertinent nous appelle des animaux. 
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UR1N1E, 

Ne voyez-vous pas que c'est un ridicule qu'il fait 
parler? 

1KIRINTK. 

Et pois, madame, ne savez-vous pas que les in jures 
des amants n'offensent jamais ; qu'il est des amours 
emportés aussi-bien que des doucereux ; el qu'en de 
pareilles occasions les paroles les plus étranges, et 
quelque chose de pis encore, se prennent bien sou- 
vent pour des marques d'afftetion par celles mêmes 
qui les reçoivent? 

x LISE. 

Dites tout ce que vous voudrez, je ne saurois digé- 
rer cela, non plus que le potage et la tarte à la 
crème dont madame a parlé tantôt. 

II MARQUIS. 

Ah ! ma foi , oui , tarte à la crème ! Voilà ce que 
j'avois remarqué tantôt ; tarte à la crème ! Que je 
vous suis obligé, madame, de m'avoir fait souvenir 
de tarte à la crème ! Y a-t-il assez de pommes en 
Normandie pour tarte à la crème? Tarte à la 
crème! morbleu, tarte à la crème! 

Hé bien! qne venx-tn dire? tarte à la crème I 

Il MARQUIS. 

Parbleu! tarte à la crème, chevalier. 

DOElITTIi 

Maïs encore? 

LE MARQUIS. 

Tarte à la crème. 

HOR AKTE. 

Dis-nous un peu tes raisons. 

LE MARQUIS. 

Tarte à la crème. 

UR A NIE. 

Mai* il faut expliquer sa pensée, ce me semble. 
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L I MARQUIS. 

Tarie à la crème, madame. 

DtiHII, 

Que trouvez-vous là à redire? 

LE MARQUIS. 

Moi? rien. Tarte à la crème. 

U11I1I. 

Ah! je le quitte. 

ÉLISE. 

Monsieur le marqu is s'y prend bien , et vous beurre 
de la belle manière. Mais je voudrois bien que mon- 
sieur Lysidas voulût les achever, et leur donner 
quelques petits coups de sa façon. 

LYSIDAS. 

Ce n'est pas ma coutume de rien blâmer , et je 
suis assez indulgent pour les ouvrages des autres. 
Mais enfin, «ans choquer l'amitié que monsieur le 
chevalier témoigne pour l'auteur , on m'avouera que 
ces sortes de comédies ne sont pas proprement des 
comédies, et qu'il y a une grande différence de toutes 
ces bagatelles à la beauté des pièces sérieuses. Cepen- 
dant tout le monde donne là-dedans aujourd'hui ; on 
ne court plus qu'à cela; et l'on voit une solitude ef- 
froyable aux gfauds ouvrages , lorsque des sottises 
ont tout Paris. Je vous avoue que le cœur m'en saigne 
quelquefois, et cela est honteux pour la France. 

CLIKINli 

Il est vrai que le goût des gens est étrangement gâté 
là-dessus , et que le siècle s'encanaille furieusement 

ÉLISE. 

Celui-là est joli encore, s'encanaille Eît-ce vous 
qui l'avez inventé, madame? 

c l i m s s s. 

Hé! 

é 1.1 si. 
Je m'en suis bien doutée. 
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DOliilTB, 

Vous croyez donc, monsieur Lysidas, que tout 
l'esprit et toute la beauté sont dans les poèmes sé- 
rieux, et que les pièces comiques sont des niaiseries 
qui ne méritent aucune louange? 

v R A NIE. 

Ce n'est pas mon sentiment, pour moi. La tragé- 
die, sans doute , est quelque chose de beau quaud elle 
est bien touchée; mais la comédie a ses charmes, et je 
tiens que l'une n'est pas moins difficile qne l'autre. 

BOB. AN TE. 

Assurément, madame; et quand, pont la difficulté, 
tous mettriez un peu plus du côté de la comédie, 
peu(-ètre que vous ne vous abuseriez pas : car enfin 
je trouve qu'il est bien plus aisé de se guinder sur 
de grands sentiments, de braver en vers la fortune, 
accuser les destins, et dire des injures aux dieux, que 
d'entrer comme il fant dans le ridicule des hommes, 
«t de rendre agréablement sur le théâtre les défauts 
de tout le monde. Lorsque vous peignez des héros, 
vous faites ce que vous voulez; ce sont des portraits 
à plaisir, où l'on ne cherche point de ressemblance; 
et vous n'avez qu'à suivre les traits d'une imagina- 
tion qui se donne l'essor, et qui souvent laisse le vrai 
pour attraper le merveilleux. Mais , lorsque vous pei- 
gnez les hommes , il faut peindre d'après nature : on 
veut que ces portraits ressemblent; et vous n'avez 
rien fait, si vous n'y faites reconnoitre les gens de 
votre siècle. En un mot, dans les pièces sérieuses, U 
suflit, pour n'être point blâmé, de dire des choses 
qui soient de bon sens et bien écrites : mais ce n'est 
pas assez dans les autres, il y faut plaisanter; et c'est 
une étrange entreprise que celle de faire rire les hon- 
nêtes gens. 

CL I ME HE. 

Je crois être du nombre des honnêtes gens; et 
3. 4 
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cependant je n'ai pas trouvé le mot ponr rire dans 
tout ce que j'ai vu. 

I, F. MAP QUI *. 

Ma foi, -ni moi non plus. 

DORANTE. 

Ponr toi , marquis, je ne m'en étonne pas : c'est 
que tu u'y as poiut trouvé de turlupinades. 

tïSIDAS. 

Ma foi, monsieur, ce qu'on y rencontre ne vant 
guère mieux; et tontes les plaisanteries y sont fisses 
froides , à- mon avis. 

BOtAKTI. 

La cour n'a pas trouvé cela... 

LÏSIBil. 

Ah! monsieur, la cour! 

DOllITI. 

Achevw , monsieur Lysidas. Je vois bien que vous 
voulez, dire qne la cour ne se connoît pas à ces choses; 
et c'est le refuge ordinaire de vous autres messieurs 
les auteurs, dans le mauvais succès de vos ouvrages, 
que d'accuser l'injustice du siècle et le peu de lu- 
mières des courtisans. Sachez, s'il vous plaît, mon- 
sieur Lysidas, que les courtisans ont d'aussi bons 
yenx que d'autres; qu'on peut être habile avec nu 
point de Venise et des plumes aussi-bien qu'avec unt 
perruque courte et nn petit rabat uni; que la grande 
épreuve de tontes vos comédies, c'est le jugement 
de la cour; que c'est son goût qu'il faut étudier pour 
trouver l'art de réussir; qu'il n'y a point de heu ou 
les décisions soient si justes ; et, sans mettre en ligue 
de compte tous les gens savants qui y sont, que, 
dn simple bon sens naturel et du commerce de tout 
le beau monde, on s'y fait une manière d'esprit qni, 
■ans comparaison , juge plus finement des choses que 
tout le savoir eurouUlé des pédants. 
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H est vrai qoe , pour peu qu'on y demeure , il vous 
passe là tous les jours assez de choses devant les yeux 
pour acquérir quelque habitude de les 1 counoîlre, et 
«ur-tout pour ce qui est de la bonne ou mauvaise plai- 
sant crie. 

DORANTE. 

La coor a" quelques ridicules, j'en demeure d'ac- 
cord; et je suis, comme on voit, le premier à les 
fronder : mais, ma foi, il y en a mi grand uombre 
parmi les beaux esprits de profession; et , si l'on ,oue 
quelques marquis, je trouve qu'il y a bien plus de 
quoi jouer les auteurs, ci que ce seroit une chose 
plaisante à mettre snr le théâtre, qnt leurs grimaces 
savantes et leurs raFilnemenls ridicules, leur vicieuse 
coutume d'assassiner les gens de leurs ouvrages, leur 
friandise de louanges, leurs ménagements de pensées, 
leur tralic de réputation, et leurs lignes offensive* et 
défensives, aussi- bien que leurs guerres d'esprit et 
leurs combats de prose et de vers. 

ITS1DA!. 

Molière est bien heureux., monsieur, d'avoir un 
protecteur aussi chaud que vous. Mais enfin, pour 
venir au fait, il est question de savoir, si sa pièce 
est bonne; et je m'offre d'y montrer par -tout cent 
défauts visibles. 

VEiXIIi 

C'est une étrange chose de vous antres messieurs 
les poètes, que vous condamniez toujours les pièces 
où tout le monde court, et ne disiez jamais du bien 
; que de celles où personne ne va ! "Vous montrez pour 
les unes une haine invincible, et pour les autres une 
tendresse qui n'est pas concevable. 

DORA» TE. 

C'est qu'il est généreux de se ranger du côté de^ 
affligés. 
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CRAN IE. 

Mais, de grâce, monsieur Lysidas, faites-nous voir 
ces défauts dont je De me suis point apperçue. 
ltsid a. s. 

Ceux qui possèdent Aristote et Horace soient d'a- 
bord , madame , que cette comédie pèche contre toutes 
les règles de l'art. 

UR AITIE. 

Je vous avoue que je n'ai aucune habitude avec 
ces messieurs-là, et que je ne sais point les règles de 
l'art. 

DODAÏTI. 

Vons êtes de plaisantes gens avec vos règles dont 
vous embarrassez les ignorants et nous étourdissez 
tous les jours ! Il semble, à vous ouir parler, que 
ces règles de l'art soient les plus grands mystères du 
inonde; et cependant ce ne sont que quelques obser- 
vations aisées que le bon sens a faites sur ce qui 
peut ôter le plaisir que l'on prend à ces sortes de 
poëmes; et le même bon sens qui a fait autrefois ces 
observations les fait fort aisément tous les jours sans 
le secours d'Horace et d'Aristote. 3« voudrois bien 
savoir si la grande règle de toutes les règles n'est pas 
de plaire, et si une pièce de théâtre qui a attrapé sou 
but n'a pas suivi un bon chemin. Yeut-on que tout 
un public s'abuse sur ces sortes de choses, et que 
chacun n'y soit pas juge du plaisir qu'il y prend? 

u R A M IX. 

J'ai remarqué une chose de ces messieurs-là; c'est 
que ceux qui parlent le plus des règles, et qui les 
savent mieux que les autres, font des comédies que 
personne ne trôuve belles. 

DOR AITI, 

Et c'est ce qui marque, madame, comme on doit 
e'arrAter pen à leurs disputes embarrassées. Car enfin, 
si les pièces qui sont selon les règles ne plaisent pas, 
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et que celles qui plaisent ne soient pas selon les règles, 
il faudroit, de nécessité , que les règles eussent été 
mal faites. Moquons- non s donc de cette chicane où 
ils veulent assujettir le goût dn public, et ne con- 
sultons dans une comédie que l'effet qu'elle fait sur 
nous. Laissons-nous aller de bonne foi aux choses 
qui nous prennent par les entrailles , et ne cherchons 
point de raisonnements ponr nous empêcher d'avoir 
du plaisir. 

CR AMIE. 

Pour mol , quand je vois uuè comédie , je regai do 
seulement si les choses me touchent ; et, lorsque je 
m'y suis bien divertie, je ne vais point demander si 
j'ai eu tort, et si les règles d'Aiïstoie me défendoient 
de rire. 

DOH A M TE. 

C'est justement comme nu homme qui anroit trouvé 
une sauce excellente, ét qui voudrait examiner si 
elle est bonne, snr les préceptes du Cuisinier frau- 
çois. 

CBAÏIE, 

Il est vrai ; et j'admire les raffinements de certaines 
gens sur des choses que nous devons sentir nous- 
mêmes. 

DOI1IITI. 

Tons avez raison, madame , de les trouver étran- 
ges, tous ces raffinements mystérieux. Car enfin, 
•'ils ont lieu, nons voilà rédnits à ne nous plus croire; 
nos propres sens seront esclaves en toutes choses; et, 
jusqu'au manger et an boire, nous n'oserons plus 
trouver rien de bon sans le congé de messieurs les 
experts. 

LlllDAi, 

Enfin, monsieur, tont^ votre raison, c'est que l'E- 
«ole des Femmes a plu ; et vous ne vous souciez point 
qu'elle ne soit pas dans les règles, ponrvn.... 

4* 
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DOlAIfTI. 

Tout beau, monsieur Lysidas; je ne tous accorde 
pas cela. .Te dis bien que le grand art est déplaire, 
et que, cette comédie ayant plu à ceux pour qui elle 
est faite, je trouve que c'est assez pour elle, et qu'elle 
doit peu se soucier du reste. Mais, avec cela, je sou- 
tiens qu'elle ne pèche contre aucune des règles dont 
vous parlez : je les ai lues, dieu merci, autant qu'un 
autre ; et je ferois voir aisément que peut-être n'a- 
vons-nous point de pièce au théâtre plus régulière 
qué celle-là. 

Élise. 

Conrage, monsieur Lysidas ! nous sommes perdui 
si vous reculez. 

LT1ID1I, 

Quoi! monsieur, la protase, l'épitase, et la péri- 
pétie... 

DORANTE. 

Ah! monsieur Lysidas, vous nous assommez avee 
vos grands mots. Ne paroissez point si savant , de 
grâce ; humanisez votre discours , et parlez pour être 
entendu. Pensez-vous qu'un nom grec donne plus de 
poids à vos raisons? Et ne trouve riez- vons pas qu'il 
fût aussi beau de dire l'exposition du sujet, que la 
protase; le nœud, que l'épitase; et le dénouement, 
qne la péripétie ? 

LYSIDAS. 

Ce sont termes de l'art, dont il est permis de se 
servir. Mais, puisque oes mots blessent vos oreilles, 
je m'expliquera! d'une autre façon, et je vous prie 
de répoudre positivement à trois ou quatre choses 
que je vais dire. Peut-on souffrir une pièce qui pèche 
contre le nom propre des pièces de théà tre ? Car enfin 
le nom de poème dramatique vient d'un mot grec 
qui signifie agir, pour montrer que la nature de ce 
poème consiste dans l'action; et, dans cette comé- 



Digitized by Google 



DES FEMMES. SCENE VII. <3 
die-cî, il ne se passe point d'actions, et tout consiste 
•n des récits que vient faire oa Agnès ou Horace. 

LE MARQUIS. 

Ah ! ah ! chevalier. 

CUMtïïI. ' 

Voilà qui est spirituellement remarqué, et c'est 
prendre le lia des choses. » 

Est-il rien de si peu spirituel, ou, pour mieux dire, 
rien de si bas, qne quelques mots où tout le monde 
rit, et sur-tout celui des enfants par l'ortillc? 

GLIIIXI. 

Fort bien. 

ÉLISE. 

Ah! 

LTSID A S. 

' La scène du valet et de la servante an-dedans de 
la maison n'est-elle pas d'une longueur ennuyeuse 
et tout-à-fait impertinente? 

LE MARQUIS. 

Cela est vrai. 

OLIH1II. 

A s sh rément. 



Il a raison. 




Arnolphe ne donne t-il pas trop librement son 
argent à Horace ? Et puisque c'est le personnage ri- 
dicule de la pièce , falloit-U lui faire faire l'action d'un 
honnête homme? 

Ï.K MARQUIS. 

Bon. La remarque est encore bonne. 

CLIME M K. 




ÉLISE. 
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LYS IDA. 6. 

Le sermon et les maximes ne sont-elles pas de» 
choses ridicules, et oui choquent même le respect que 
l'on doit à nos mystères ? 

Ii K MARQUIS. 

C'est bien dit. 

B l m x H 
"Voilà parler comme il faut. 

Il ne se peut rien de mieux. 

l y s i » A S. 

Et ce monsieur de la Souche, en6n, qn'on nous 
fait un homme d'esprit , et qui paroît si sérieux en 
tant d'endroits , ne descend-il point dans quelque 
chose de trop comique et de trop outré au cinquième 
acte , lorsqu'il explique à Agnès la violence de son 
amour avec ces roulements d'yeux extravagants, ces 
soupirs ridicules et ces larmes niaises qui font rire 
tout le monde? 

11 MA'RQVIS. 

Morbleu! merve/lle! 

CDVIHIi 

Miracle ! 

Vivat monsieur Lysidas ! 

l y s m a s. 

Je laisse cent mille autres choses , de peor d'être 
ennuyeux. 

T. F. M A B OU I S. 

Parbleu! chevalier, te voilà mal ajusté. 
Boaivii. 

Il faut voir. 
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II MARQUIS. 

Réponds, réponds, réponds, réponds. 

DOIiRTl, 

Volontien. II... 

LI M A R Q i; 1 Si 

Réponds donc, je te prie. 

nomiiiE. 
Laisse-moi donc faire. Si... 

LE MilQUlll. 

Parbleu! je te défie de répondre. 

DOHlHTli 

Oui, si ta parles toujours. 

ClIXEKI. 

De grâce, écoutons ses misons. 

n oa AN TE. 

Premièrement il n'est pas vrai de dire que tonte la 
pièce n'est qu'en récits. Ou y voit beaucoup d'actions 
qui se passent sur la scène : et les récits eux-mêmes 
y sont des actions, suivant la constitution du sujet; 
d'autant qu'ils sont tons faits innocemment, ces ré- 
cits, à la personne intéressée, qni, par-là, entre à 
tous coups dans une confusion à réjouir les specta- 
teurs, et prend, à chaque nouvelle, tontes les me- 
i lires qu'il peut pour se parer du malheur qu'il craint. 

DBllflE, 

Ponr moi, je trouve que la beauté de sujet de 
l'Ecole des Femmes consiste dans cette confidence 
perpétuelle; et ce qui me paroit assez plaisant, c'est 
qu'un homme qui a de l'esprit, et qui est averti de 
tout par une innocente qui est s% maîtresse, et par 
un étourdi qui est son rival , ne puisse avec cela éviter 
ce qui lui arrive. 

r, p. m 1 11 p 1 s. 
Bagatelle, bagatelle. 

CLIMEII, 

Foible réponse. 
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ÉLISE. 

Mauvaises raisons. 

Pour ce qui est des enfants par F oreille , ils ne 
sontplaisaats que par réflexion à Arnolphe;etl'autenr 
n'a pas mis cela pour être de soi an bon mot, mais 
seulement pour nne chose qui caractérise l'homme, 
et peint d'autant mieux son extravagance, puisqu'il 
rapporte une sottise triviale qu'a dite Agnès, comme 
la chose la pins belle du monde et qui loi donne 
une joie inconcevable. 

LE MARQUIS. 

C'est mal répondre. 

Gttlll K. 
Cela ne satisfait point. 

ÉLISE. 

C'est ne rien dire. 

D 0815TZ, 

I Quant à l'argent qu'il donne librement, ontre qu« 
la lettre de son meilleur ami lui est une caution suf- 
fisante, il n'est pas incompatible qu'une personne 
soit ridicule en de certaines choses et honnête homme 
en d'autres. Et , pour la scène d'Alain et de Georgettn 
dans le logis, que quelques uns ont trouvée longue 
et froide, il est certain qu'elle n'est pas saus raison; 
et de même qu'Arnolphe se trouve attrapé pendant 
son voyage par la pure innocence de sa maîtresse, 
il demeure au retour long-temps à sa porte par l'in- 
nocence de ses valets , afin qu'il soit par-tont puni 
par les choses qu'il a cru faire la sûreté de ses pré- 
cautions. 

LE MARQUIS. 

Toilà des raisons qui ne valent rien. 

GMMIKt, 

Tont cela ne fait que blanchir. 
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ÉLISE. 

Cola fait pitié. 

DOH A TT T E. 

Pour le discours moral que vous appelez un ser- 
mon, il est certain que de vrais dévots qui l'ont ouï 
n'ont pas trouvé qu'il choquât ce que vous dites; et 
sans doute que ces paroles d'enfer et de chaudières 
bouillantes sont assez justifiées par l'extravagance 
d'Àruolphe et par l'innocence de celle à qui il parle. 
Et quant au transport amoureux du cinquième acte, 
qu'on accuse d'être trop outré et trop comiqae, je 
voadrois bien savoir si ce n'est pas faire la satire des 
amants, et si les honnêtes gens même elles plus sé- 
rieux , eu de pareilles occasions, ne fout pas des 
choses... 

LE MARQUIS. 

Ma foi, chevalier, tn ferois mieux de te taire, 

D O R AH TE. 

Fort bien. Mais eniin si nous nous regardions 
nous-mêmes, quand nous sommes bien amou- 
reux..-. 

LE MARQUIS. 

Je ne veux pas seulement l'écouter. 

COI 1ÏTS, 

Ecoute-moi si ta veux. Est-ce que dans la violence 
de la passion...? 

LE MARQUIS. 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la. 

( Il chante.) 

DORÀJTTE. 

Quoi 

LE MARQUIS. 

La, la, la, lare, la, la, la, la, la, la. 

D OR AU T E* 

Je ne sais pas si... 
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Kl MAHQUH, 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la. 

vnaii. 
Il me semble que... 

LE MlRQVISi 

La, la, la, lare, la, la, la ,1a , la, la, la, la, la, la, la. 

URAN1E. 

S se, passe des choses assez plaisantes dans notre 
dispute. Je trouve qu'on en pourrait bien faire una 
petite comédie, et qne cela ne seroit pas trop mal 
à la gueue de l'Ecole des Femmes. 

DORANTE. 

Tons ave* raison. 

LE M À » O li 1 s. 

Parbleu ! chevalier , tn jouerais Ià-dttdans un rôle, 
qui ne te seroit pas avantageux. 

DOUANTE, 

Il est vrai, marquis. 

CLlNlfli 

Pour moi, je souhaiterais que cela se fit, pourvu 
qu'on traitât l'affaire comme elle s'est passée. 

ÉLISE. 

Et mot, je fonrnirois de bon cœur mon personnage. 

L TTSID AS. 

Je ne refuserais pas le mien, qne je pense. 

ÏÏRAK1E. 

Puisque chacnn en seroit content , chevalier, faite* 
on mémoire de tout, et le donnez à Molière , que vous 
connaissez, pour le mettre en comédie. 

CLIHtNt. 

H n'anroit garde, sans doute, et ce ne seroit pas 
des vers à sa louange. 

CRAN I E. 

Point, point: je counois son humeur; il ne se sou- 
cie pas qu'on fronde ses pièces , pourvu qu'il y vienne 
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DORAKTE. 

Oui. Maïs quel dénouement pourroit U trouver à 
ceci ? car il ne saurnit y avoir ni mariage ni recon- 
noissance, et je ne sais point par où l'on pourroit 
faire finir la dispute. 

USAIT ie. 

D faudroit rêver à quelque incident pour cela. 

SCENE VIII. 

CLIMENE, URANTE, ÉLISE, DORANTE, 
LE MARQUIS, LYSLDAS, GALOPIN. 

G1LOP1J, 

Madame, on a servi snr table. 

Ah ! voilà justement ce qu'il faut ponr le dénose- 
ment que nous cherchions , et l'on ne peut rien trou- 
ver de pins naturel. On disputera fort et ferme de 
part et d'autre , comme nous avons fait , sans que 
personne se rende ; nr.petit laqnais viendra dire qu'on 
t servi, on se lèvera, et chacun ira souper. 

La comédie ne peut pas mieux Unir, et noua fê- 
tons bien d'en demeurer là. 



*1W DE LA. CRITIQUE DE l/sOOU OÏS FEMMES. 
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AU ROI. 

pavesse enfin me scandalise, 
Ma musl-, obéissez-moi : 
Il faut ce matin , sans remise 
Aller au lever du roi : 

Tons savez bien pourquoi ; 
Et ce vous est une honte 
De n'avoir pas été plus prompte 
A le remercier de ses fameux bienfaits. 

Mais il vaut mieux tard qqe jamais : 
Faite* donc votre compte 
D'aller au Louvre accomplir mes souhaits. 
Gardez-vous bien d'être en muse bâtie; 
Un air de mnse est choquant dans ces lieux: 
On y veut des objets à réjouir les yeux ; 
Vous en devez être avertie ; 
Et vous ferez votre cour beaucoup mieux 
Lors qu'en marquis vous serez travestie. 
Tons savez ce qn'il faut pour paroître marquis; 

N'ouhliez rien de l'air ni des habits ; 
Arborez un chapeau chargé de trente plumes 

Snr une perruque de prix ; f 
Que le rabat soit des plus grands volumes, 
Et le pourpoint des pins petits: 
Ma;s sur-tout je vous recommande 
Le manteau d'un ruban sur le dos retroussé, 

La galanterie en est grande ; 's 
Et parmi les marqais de la pins hante bande 

C'est pour être placé. "* 
Avec vos brillantes bardes 
Et votre ajustement, 
Faites tout le trajet de la salle des gardes ; 



\ 
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Et , vous peignant galamment , 
Portez de tous côtés vos regards brusquement ; 
Et ceux que vous pourrez connoître , 

Ne manquez pas, d'un haut ton, 
De les saluer par leur nom , 
De quelque rang qu'ils puissent être. 
Cette familiarité 
Donne à quiconque en use un air de qualité. 
Grattes du peigne à la porte 

De la chambre dn roi; 
Ou si, comme je prévoi, 
La presse s'y trouve forte, 
Montrez de loin votre chapeau, 
Ou montez sur quelque chose 
Pour faire voir votre museau; 
Et criez sans aucuns panse, 
D'un ton rien moins que naturel : 
Monsieur l'huissier, pour le marquis nu tel. 
Jetez-vous dans la foule, et tranchez du notable; 
Coudoyez un chacun, point .du tout de quartier; 
Pressez, poussez, faites le diable 
Pour voos mettre le premier; 
Et quand même l'huissier, 
A vos désirs inexorable, 
Tons trouveroit en face un marquis repoussai Je , 
Ne démordez point pour cela , 
Tenez toujours ferme là: 
A déboucher la porte il iroit trop du vôtre ; 

Faites qu'aucun n'y puisse pénétrer, 
Et qu'où soit obligé de vous laisser entrer 
Pour faire entrer quelque autre. 
Quand vous serez entré, ue vous relâchez pas; 
Pour assiéger la chaise il faut d'autres combats : 
Tâchez d'en être des pins proches, 
En y gagnant le terrain pas à pas; 
Et, si des assiégeants le prévenant amas 
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En bouche toutes les approches , 
Prenez le parti doucement 
D'attendre le prince an-passage; 
Il connoitra votre visage 
Malgré votre déguisement; 
Et lors, sans tarder davantage, 
Faites-lai votre compliment. 
Vous pourriez aisément l'étendre, 
Et parler des transports qu'en voos font éclater 
Les surprenants bienfaits que, sans les mériter, 
Sa libérale main sur vous daigne répandre, 
Et des nouveaux efforts où s'en va vous porter 
L'excès de cet honneur où voos n'osioz prétendre: 

Lui dire comme vos désirs 
Sont, après ses bontés qui n'ont point de pareilles , 
D'employer à sa gloire, ainsi qn'àses plaisirs, 
Tout votre art et tontes vos veilles, 
Et là-dessus lui promettre merveilles. 
Sur ce chapitre on n'est jamais à sec : 
Les muses sont de grandes prometteuses; 
Et, comme vos sœnrs les causeuses, 
Tons ne manquerez pas, sans doute, parle boc. 
Mais les grands princes n'ai ni eut gueres 
Qae les compliments qui sont courts ; 
Et le notre sur-tout a bien d'antres affaires 

Que d'écouter tous vos discours. 
La louange et l'encens n'est pas ce qui le louche : 
Dès que vous ouvrirez la bouche 
Pour lui parler de grâce et de bienfait, 
D comprendra d'abord ce que vous voulez dire; 

Et , se mettant doucement à sourire 
D'un air qui sur les cœurs fait un charmant effet, 
Il passera comme nn trait, 
Et cela vous doit suffire. 
"Voilà votre compliment fait. 
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Molif.be, marquis ridicule. 
Brécourt, homme de qualité. 
La G r a s g f. , marquis ridicule. 
Du Crois y, poète. 

Mademoiselle D u Parc, marquise façonnier e. 
Mademoiselle Biaar, prude. 
Mademoiselle De Brie, sage coqnette. 
Mademoiselle HoLim, satirique spirituelle. 
Mademoiselle D u Croïftt, peste doucereuse. 
Mademoiselle Hervé, servante précieuse. 
La Thobili.if,re, marquis fâcheux. 
B é J A rt, homme qui fait le nécessaire. 
Quatre bécessaiïes. 



La scène est à Versailles, dans l'antichambre 
du roi. 
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SCENE I. 

MOLIERE, BRÉCOURT, LA GRANGE, DU CROI- 
SY; mesdemoiselles DU PARC, HÉ J ART, DE 
BRIE, MOLIERE, DU CROISY , HERVÉ. 

Molieue, seul, parlant à ses camarades qui 
sont derrière le théâtre. 

Allons donc, messieurs et Mesdames; vous mo- 
quez-vous avec votre longueur ? et ne voulez-vous 
pas tous venir ici ? La peste soit des gens ! Holà, ho, 
monsieur de Brécourt. 

Brécourt,, derrière le théâtre. 
Quoi ? 

MOLIERE. 

Monsieur de la Grange. 

L a gràitge, derrière le théâtre. 
Qu'est-ce? 

MOLIERE. 

Monsieur du Croisy. 

du croisy, derrière le théâtrê. 
Plait-il? 

MOLIERE. 

Mademoiselle du Parc. 
mademoiselle du parc, derrière le théâtre. 
Hé bien ? 

MOLIERE. 

Mademoiselle Béjar l. 
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mademoisellle «ijjrt, derrière le théâtre^. 
Qu'y a-t il ? 

KOLiltl. 
Mademoiselle de Brie. 
midimoisille de brie, derrière U théâtre. 
Que vent -on ? 

XOI1I1I, 
Mademoiselle da Croisy. 
mademoiselle do cHo is y, derrière le théâtre. 
Qu'est-ce que c'est ? 

MO LISSE. 

Mademoiselle Hervé. 

mademoiselle ntavi; , derrière le théâtre. 
On y ya. 

MOLIERE. 

■Te crois que je deviendrai fou avec tous ces gens-ci. 
Hé) 

{Brécourt, la Grange, du Croisy, entrent.) 
Tètebleu! messieurs, me voulez-vous faire enrager 
aujourd'hui ? 

BRÉCOURT. 

Que voulez-vous qu'on fasse ? Wons ne savons pat 
nos rôles ; et c'est nous faire enrager vous-même qu« 
de nous obliger à jouer de fa sorte. 

MOLIERE. 

Ah.' les étranges animaux à conduire qne des co- 
médiens ! 

{Mesdemoiselles Bêjart, du Parc, de £rie y 
Molière, du Croisy et Hervé, arrivent.) 

MADEMOISELLE BÉJARX. 

Hé bien ! nous voilà. Que prétendez- vous faire ? 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Quelle est votre pensée ? ^ - 

MADEMOISELLE DE ERIK. 

De quoi est-il question ? 

MOLIERE. 

De grâce , mettons-nous ici ; et puisque nous voilà 



Digitized by Google 



5CEWE t 5» 
tons habillés, et que le roi ne doit venir de deux 
heures, employons ce temps à répéter notre affaire, 
et voir la manière dont il faut jouer les chose*. 
L a giiugi!. 
Le moyen de jouer ce qu'on ne sait pas? 

MADEMOISELLE DU Pi.R.r. 

Pour moi , je tous déclare que je ne me souviens 
pas d'au mot de mon personnage. 

MADEMOISELLE DE BRU. 

Je sais bien qu'il me faudra souffler le mien d'an 
bont à l'autre. 

MADEMOISELLE BÉJART, 

Et moi , je me prépare fort à tenir mon rôle à le 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Et moi aussi. 

MADEMOISELLE HERVÉ. 

Pour moi, je n'ai pas grand'chose à dire. 

MADEMOISELLE DU CROIS T. 

Ni mot non plus; mais, avec cela, je ne répondrois 
pas de ne point manquer. 

DU CHOIIT. 

Ten vondroia être quitte pour dix pistolet. 

BRÉCOURT. 

Et moi, pour vingt bons coups de fouet, je vous 
usure. 

MOLIERE. 

Tous voilà tous bien malades d'avoir un méchant 
rôle à jouer ! Et que feriez-vous donc si vous étiez à 
ma place ? 

MADEMOISELLE BÉJAST. 

Qui ? voas? Vous n'êtes pas à plaindre ; car ayant 
fait la pièce, vons n'avez pas peur d'y manquer. 

MOLIERE. 

Et n'ai-je à craindre que le manquement de mé- 
moire? Ne comptes -vons pour rien l'inquiétude 
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d'an succès qui ne regarde que moi seul P Et pensez- 
vous que ce ! soit une petite affaire que d'exposer 
quelque chose de comique devant une assembles 
comme celle-ci, que d'entreprendre de faire rire des 
personnes qui nous impriment le respect, et ne rient 
que quand elles veulent? Est-il auteur qui ne doive 
trembler, lorsqu'il en vient à cette épreuve? Et 
n'est-ce pas à moi de dire que je voudrois en être 
quitte pour toutes les choses du monde ? 

MADEMOISELLE B B j A B T. 

Si cela vous faisoit trembler, vous prendriez mieux 
vos précautions, et n'auriez pas entrepris en huit 
jours ce que vous avez fait. 

MOLIERE. 

Le moyen de m'en défendre quand un roi me l'a 
commandé P 

MA.OKHOISEI.LE BEJART. 

Le moyeu ? une respectueuse excuse fondée sur 
1 impossibilité de la chose dans le peu de temps qu'on 
vous donne ; et tout autre en votre place ménageroit 
mieux sa réputation, et se seroit bien gardé de se 
commettre comme vous faites. Où en serez-vous, 
je vous prie , si l'affaire réussit malP et quel avantage 
pensez-vous qu'en prendront tous vos ennemis P 

MADEMOISELLE »E BRIE. 

Eu effet, il falloit s'excus-îr avec respect envei) 
le roi T ou demander du temps davautage. 

MOLIEftE. 

Mou dieu ! mademoiselle , les rois n'aiment rien 
tant qu'une prompte obéissance, et ne se plaisent 
peint du tout à trouver des obstacles. Les choses ne 
bout bonues que dans le temps qu'ils les souhaitent; 
et leur en vouloir reculer le divertissement est en 
ôter pour eux toute la grâce. Ils veulent de3 plaisirs 
qui ne se fassent point attendre, et les moins pré- 
parés leur sont toujours les plus agréables. Nous ne 
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devons jamais nous regarder dans ce qu'ils désirent 
de nous ; nous ne sommes que pour leur plaire ; et 
lorsqu'ils dous ordonnent quelque chose , c'est à nom 
à profiter vite de l'envie où ils sont. 11 vaut mieux 
s'acquitter mai de ce qu'ils nous demandent, que de 
ne s'en acquitter pas assez tôt ; et , *i l'on a la honte 
de n'avoir pas bien réussi, on a toujours la gloire 
d'avoir obéi vite à leurs commandements. Mais son- 
geons à répéter, s'il vous plaît. 

MlDltOIftttl BÉJART. 

Comment pré tendez -vous que nous fassions , si 
bous ne savons pas nos rôles ? 

KOLIERt. 

Vous les saurez, vous dis je; et, quand même fous 
ne les sauriez pas tout-à-fait , pouvez-vons pas y sup- 
pléer de votre esprit , puisque c'est de la prose , et 
que vous savez votre sujet? 

M AD E MOIS ELLE RÉ/ART. 

Je suis yolite servante : la pcose est pis eucore que 
les vers. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Voulez-vous que je vous dise? vous deviez faife 
une comédie où tous aurieï joué tout seul. 

MOLIERE. 

Taisez-vous , ma femme , vous êtes Une bête. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Grand merci , monsieur mon mari. "Voilà ce que 
c'est ! Le mariage change bieu les gens ; et vous ne 
m'auriez pas dit cela il 7 a eîix-htut mois. 

MOLIERE. 

Taisez-vous , je vous prie. 

MADEMOISELLE MOLIKRf. 

Cest une chose étrange , qu'une petite cérémonie 
soit capable de nous ôter foutes nos belles quaKtés, 
et qu'un mari et un galant regardent la même pet- 
aouxte avec des yeux si différants ! 

3. £ 
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MDLllkE. 

Que de discours! 

HlfiEUDISELLE IID LIEKE. 

Ma foi , si je faisois une comédie s je la ferais aOr 
ce sujet. Je justifierais les femmes de bien des choses, 
dont un les accuse; et je ferois craindre aux mari* 
ia différence qu'il y a de leurs manières brusques aux 
civilités des galants. 

I M O L I E t Ei 

Haï ! laissons cela. Il n'est pas question de causer 
maintenant , nous avons autre chose à faire, 

feiEIHOIilLE «S BÉJART. 

Mais, puisqu'on vous a commandé de travailler 
sur le sujet de la critique qu'on a laite contre vous, 
que n'avez -vous fait cette comédie des comédiens 
dont vous nous avez parlé il y a loug-icmps? C'étôit 
une affaire toute trouvée, et qui venoit fort bien à la 
chose ; et d'amant mieux , qu'ayant entrepris £e 
vous peindre, ils vous ouvraient l'occasion de les 
peindre aussi, et que cela aurait pu s'appeler leur 
portrait , à bien plus juste litre que tout ce qu'ils ont 
fait m- peut être appelé Je votre ; ear vouloir contre- 
faire un comédien dans un rôle comique, ce n'est 
pas lu peindre lui-même, c'est peindre d'après lui 
les personnages qu'il représente, et se servir des 
mêmes traits et des mêmes couleurs qu'il' est obligé 
d'employer aux différents tableaux, des caractères 
ridicules qu'il imite d'après nature ; mais contre- 
faire uu comédien dans des rôles sérieux, c'est le 
peindre pur des défauts qui sont entièrement de lui , 
puisque ces sortes de personnages ne veulent ni les 
gestes ni les tons devoix ridicules dans lesquels on 
ie recounoît. 

MOLIERE; 

Il est vrai : mais j'ai uses raisons pour ne le pas 
faire ; et je n'ai pas cru, entre nous , que la chose 
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en valût l.i peine. F.t puis, il falloit pins de temps 
pour exécuter celte idée. Comme leurs jours de co- 
médie sont les mêmes que les mitres , à peine ai-je 
été les voir trois ou quatre fois depuis que nous 
sommes à Paris : je n'ai attrapé de leur manière de 
réciter que ce qui m'a d'abord sauté aux yeux ; et 
j'aurois eu besoin de les étudier davantage pour faire 
des portraits bien ressemblants. 

MtDIMOISlLLE DU PARC. 

Pour moi , j'en ai reconnu quelques uns dans votre 
bouche. 

MArir.jioiSEi.iF. D F. Bklt. 

Je n'ai jamais ouï parler de «la. 

Cest une idée qui m'avoit passé une fois par la 
tête % et que j'ai laissée Li comme une bagatelle, une 
badinerie, qui peut-être n'aurait pas fait rire. 

jHliHIIISHM DU fi H IF. 

Dites-la inoi nu peu , pnisque vous l'avez dite aux 
autre*.. - 

si or, i s Bit 
Nous n'avons pas le temps maintenant. 

MADIMOISÏIH DI Bill. 

Sc-nlerqrent deux mots. 

MOUIII, 

J'ovois songé une comédie où il y auroit eu an 
poète , qne j'aurois représenté "ici-même, qui sfr- 
roit venu pot» offrir une pièce à une troupe de co- 
médiens nouvelle ment arrivés de campagne. Avc7- 
vous, anroit-il dit, des acteurs e' des actrices qui 
soient capables de bien faire valoir un ouvrage? car 
ma pièce est une pièce. . . Hé! monsieur , auroient 
répondu les comédiens, nous avons des hommes et 
de» femmes qui ont été trouvés raisonnables par-tout 
où nous avons passé. Et qui fait les rois parmi vous? 
Voilà un acteur qui s'en démêle par fois. Qui ? ce 
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jeune honjnie bien fait ? Vous moquez^vous ? il faut 
un rot qui soit gros et gras comme quatre ; an roi, 
morbleu ! qui soit en t ripaillé connue il faut; an roi 
(l'une vaste circonférence, et qui puisse remplir no 
tronc de la belle manière. La belle chose qu'un roi 
d'une taille galante ! Voilà déjà un grand défaut. Mais 
que je l'entende un peu réciter une douzaine de vers. 
Là-dessus le comédien au roi t récité, par exemple, 
quelques vers du roi de Nicomede, 

Te le dirai-je, Araspe? il m'a Lrbp bien servi, 
Augmentant mon pouvoir, , , 

le plus naturellement qu'il lui awrpit été possible. Et 
le poète : Comment! vous appelez cela réciter? C'est 
*e railler ; il faut dire les choses avec emphase. Ecou- 
tez-moi. 

( // contrefait Montfleury, comédien dt Vhôttl 
de Bourgogne-) 
Te le dirai-je, Araspe?,.. etç, 
Voyez-vous cette posture ? Remarque! bien oeja. Là , 
appuyez comme il faut le dernier vers. Voilà ce qui 
attire l'approbation et fait faire le brouhaha. Mais , 
monsieur, auroit répondu le comédien, il me semble 
qu'un roi qui s'entretient tout seul avec sou capitaine 
des gardes parie un pen plus humainement, et ne 
prend guère çe ton de démoniaque. Vous ne savez ce 
que c'est : allez-Tous-en réciter comme vous faites, 
vous verrez si vous ferez faire aucun ah 1 Voyons un 
peu une scène d'amant et d'amante. Là-dessus une 
cpniédienne et un comédien auroient fait une scène 
ensemble, qui est celle de Camille et de Curiace , 

Iras-tu, ma chère ame?- et ce funeste honneur 
Te pla!t-il aui dépens de tout notre bonheur? 
Hélas! je vois trop bien... etc. 

tout de même que l'autre , et le plus naturellement 



Digitized by Google 



SCENE I. «S 
qu'ils auraient pu. Et le poète aussitôt; Vous vous 
moquez, tous ne faites rien qui vaille ; et voici comme 
il faut réciter cela. 

(Il imite mademoiselle de- Beaitchûteau , 

comédienne de l'hôtel de Bourgogne^ 
Iras-tu , ma chère amc ? . . . 
Non, je te comtois mieux.. „ete. 

Voyez-votts comme cela est naturel et passionné? 
Admirez ce visage riant qu'elle conserve dans les 
plus grandes afflictions. Enfin voilà l'idée. Er il au roi t 
parcouru dè même tous les acteurs et toutes les ac- 
trices. 

mA.DSMO.ISlI.LB DE »BU, 

Je trouve cette idée assez plaisante, et j'en ai rw- 
«ODQu là dès le premier vers. Continuez, je vous 
prie. 

moliere, imitant Beauchâteaii, comédien de 
l hôtel de Bourgogne .dans les stances du Cid. 
Percé jusques au I«'id du cœur, etc. 
Et celui-ci , le reconnoitrez-vous bien , dans Pompée 
de Sertorius ? 

(SI contrefait llauteroche. , comédien de l'hôtel 
de Bourgogne.) 
L'inimitié qui règne entre tes deux partis 
Ti'y rend pas de Tliouneur, etc. 

ma.de mo i s e i.l y. be nu, 
Je le reconnois un peu , je pense. 

MOLIIKI. 

Et celui-ci ? 

(imitant de Plltiers, comédien de l'hôtel d* 
Bourgogne.) 
Seigneur, Polybe est mort, etç." 

MADEMOISELLE DE BRU. 

Oui, je sais qui c'est. Mais il y en a quelques uns 
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d'entre eux, je crois, que vous auriez puur à coritrc- 



Mon dieu ! ii n'y en a point qu'on ne pût attraper 
par quelque endroit, si je les avois bien étudiés. Mais 
vous me faites perdre un temps qui nous est cher: 
songeons à nous , de grâce , et ne nous amusons pas 
davantage à discourir. Vous (à la Grange), prenez 
garde à bien représenter avec moi votre rôle de maj- 

M A. D E MO IS.F.I.LE MOMFSL 

Toujours des marquis ! 

Oui, toujours des marquis. Que diable voulez- 
vous qu'on prenne pour un caractère agréable de 
Jhéàtre? Le marquis aujourd'hui est le plaisant de la. 
comédie : et comme , dans toutes les comédies an- 
ciennes, on voit toujours un valet bouffon qui fait 
rire les auditeurs , dp ijièine, dans toutes nos pièce» 
de maintenant, il faut toujours un marquis ridicule 
qui divertiss.- la compagnie. 

M a n EM o istiu H é j A. R T. 

Il est vrai, on ne s'en sauroit passer- 

MO&IERI. 

Pour vous , mademoiselle. . . 

m liii jioiSE ili su rue. 

Mon dieu ! pour moi , je m'acquitterai fort ma] de 
mon personnage, et je ne sais pas pourquoi vous 
m'avez donné ce rple.de faconniere. 

IfOLUHE. 

Mon dien! mademoiselle , voilà comme vous disiez, 
lorsque Vqn vous donna celui de la Critique de 1 t- 
eole des Femmes : cependant vous vous en êtes ac- 
quittée à merveille; et tout le monde est demeuré 
d'accord qu'on ne peut pas mieux iaire que vous 
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avez fait. Croyez-moi , celui-ci scia de même, et vçus 
le jpucrez mieux, que vous ue pensez. 

Comment cela se poorroit-jl faire? car il n'y a point 
de personne au monde qui soit moins faeonnipre que 
moi. 

MOLIERE, 

Cela est vrai ; et c'est en quoi vous faites mieux 
voir que vous êtes une excellente comédienne, de 
bien représentée un personnage qui est si eontiaire 
k votre humeur. Tâchez donc de bien prendre tous 
le caractère de vos rôles , et de vona figurer que 
vous êtes ce que vous représentez* 

( à dit Ciùisyi) 
Vous faites le poète , vous ; et vous devez vous rem- 
plir de ce personnage, marquer cet air pédant qui se 
conserve parmi le commerce du beau monde, ce ton 
de voix sentencieux , et cette exactitude de pronon- 
ciation qui appuie sur toutes les syllabes et ne laisse 
échapper aucune lettre de la plus sévère orthographe, 

{à Brécourt,) 
Pour vous , vous faites un honnête homme de conr, 
comme vous avez déjà fait dans la Critique de l'Ecole 
des Femmes ; c'est-à-dire que vous devez prendre ua 
air posé, un ton de voix naturel, et gesticuler te 
moins qu'il vous sera possible. 

(à la Grange.) 
Pour vous, je n'ai rien à vous dir-f. 

( à mademoiselle, Bêjart^) 
Vous, vous représentez une de ces. femme* qui, 
pourvu qu'elles ne fassent point l'amour, croient que 
tout le reste lenr est permis ; de ces femmes qui s*, 
retranchent toujours fièrement sur leur pruderie, 
regardent un chacun de haut éli bas, et veulent que 
tontes le» plus belles qualités que possèdent les autres 
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ne soient rien eu comparaison d'an misérable hon- 
neur dont personne ne se soucie. Ayei toujours ce 
caractère devant les yeux pour en bien faire les gri- 
maces. 

(à mademoiselle de Brie.) 
Pour vous , vons faites nne de ces femmes qui pen- 
sent être les plus vertueuses personnes da monde, 
pourvu qu'elles sauvent les apparences; de cea 
femmes qui croient que le péché n'est que dans le 
scandale , qui veulent conduire doucement les affaires 
qu'elles ont sur le pied d'attachement honnête, et 
appellent amis ce que les autres nomment galants. 
Entrez bien dans ce caractère. 

(à mademoiselle Molière.') 
Voos, vous faites le même personnage qne dans la 
Critique, et je n'ai rien à vous dire, non pins qu'à 
mademoiselle du Parc. 

(à mademoiselle du Croisy.~) 
Pour voos, vous représentez «ne de ces personne» 
qui prêtent doucement des charités à tout le monde, 
de ces femmes qui donnent toujours le petit coup de 
langue en passant , et seroient bien fâchées d'avoir 
souffert qu'on eot dit du bien du prochain. .le crois 
que vous ne vous acquitterez pas mal de ce rôle. 

(d mademoisellé Hervé.) 
Et pour vous, vous êtes la soubrette de la précieuse, 
qui se mêle de temps en temps dan» la conversation, 
et attrape , comme elle peut , tous les termes de M 
maîtresse. Je voos dis tous vos caractères , afin que 
vous vous les imprimiez fortement dans l'esprit. Com- 
mençons maintenant à répéter, et voyous comme cela 
ira. Âh ! voici justement un fâcheux ! Il ne nons fal- 
lait plus que cela. 
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SCENE II. 

LA TKORT.LLIERE, MOLIERE, BRÉCOURT, LA 
GRANGE, DU CROISY; mesdemoiseh.es DU 
PARC, BÉJART, DE BRJE , MOLIERE, DU 
CROISY, HERVÉ". 

la Tïoaui.nti. 
Bon jour, monsieur Molière. 

MOLIERE. 

Monsieur, votre serviteur. {àpg.r(.) La peste s*it 
de l'homme! 

Ll TIIOR e» s, 

Comment vous en va ? 

MOLlIlI. 

Fort bien ponr vous servir, {aux actrices.) Mo» , 
demoiselles , ne. . . 

LA IfOlILLIIll. 

Je viens d'un lieu où j'ai bien dit du bien du 



.Te vous sais obligé, {à part.) Que le diable t'em- 
porte ! ( aux acteurs.) Ayez un peu soin. . . 

L a te oa i lu EUS- 
Vons jouez une pièce noavelle aujourd'hui? 

Oui, monsieur. { aux actrices.) N'oublie* pas. . . 

LATHaKlLLIKRE. 

C'est le toi qui vous l'a fait faire ? 

M. O LIE Kl. 

Oui, monsieur, {aux acteurs.) Degu 

LA TOO b il mi|. 
Comment l'appelez-vous ? 

Oui , monsieur. 



Digilized by Google 



7 o L'IN-PROMPTU DE VERSAILLES. 

!■ A TBOB1LLH1Ï. 

Je tous demande comment tous la nommez. 

MOLIERE. 

Ali! ma fol, je ne sais. ( aux actrices.) ïl faut, 
i'il vous plaît, que vous... 

LA THORI1 LIBRE. 
Comment serez-vous habillés? 

NOIIEKI, 

Comme vous voyez. ( aux acteurs. ) Je tous 
prie. . . f 

LA THORTTiLIIXE. ( 

Quand commencereï-vons ? 

MOLIERE. 

Qnand le roi sera venu, (à part.) An diantre la 
questionneur ! 

LA tHORILLIER E. 

Qnand oroyez-vons qa'il tienne ? 

MOLIERE. 

La peste m -touffe, monsieur, si je le sais ! 

LA THORILLTEKE. 

Savez-vous point. . . ? 

MOLIERE. 

Tenez, -monsieur , je suis le plus ignorant homme 
dn monde. Je ne sais rien de tout ce que vous pour- 
rez me demander, je Vous jure, (à part.) .l 'enrage ! 
Ce bourreau vient avec un air tranquille vous faire 
des questions , et ne se soucie pas qu'on ait en têts 
d'autres affaires. 

LA THORILLIERE. 

Mesdemoiselles, votre serviteur. 

, MOLIERE. 

Ah ! bon ! le voilà d'un autre côté. 
la TaaRiLLiERE, à: mademoiselle du Croisy. 

Vous voilà belle comme un petit ange, .louez-vous 
toutes deux aujourd'hui? (en regardant made- 
moiselle Hervé.) 
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liiUEMOISELLE DU CHOIS Y. 

Oui, monsieur. 

LA tBOBIIIIEIIE. 

Sans vous la comédie ne vaudrait pas grand' chose. 

MOLIERE, bas , aux actrices. 
Vons ne voulez pas faire en aller cet homme-là ? 
mademoiselle de brie, à la Thorlllière. 
Monsieur, nous avons ici quelque chose à répéter 
ensemble. 

I, jL THORILLIER'E. 

Ah ! parbleu ! je ne veux pas vous empêcher; vous 
n'avez qu'à poursuivre. 

MADEMOISELLE 51 1IKI». 

Mai»... 

LA TH DK JLLIEHE, 

îïon, non; je serais fâché d'incommoder person un. 
Faites librement ce que vous avez à faire, 

MADEMOISELLE DK 1EIE. 

Oui ; mais. . . 

Je suis homme sans cérémonie , vous dis-je ; et 
vous pouvez répéter ce qu'il vous plaira. 

*OllïHE. 

Monsieur, ces demoiselles ont peine à vous dire 
qu'elles souhaiteraient fort que personne ne fût ici 
pendant cette répétition. 

fi A THOllLLIESE. 

Pourquoi ? il n'y a point de danger pour moi. 

MOLIERE. 

Monsieur, c'est une coutume qu'elles observent, 
et vous aurez plus de plaisir quand les choses vous 
surprendront. 

LA THOniLLIEItK. 

Je m'en vais donc dire que vous êtes prit». 

MOLIERE. 

Point du tout, monsieur; ne vous hâte:-, pus, de gra«*. 
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SCENE Hl. 

MOLIERE, BRÉCOURT, LA GRANGE , DU 
CROISY ; Mbsi.emoislli.es DU PARC, BÉ.IART, 
DE BRIE, MOLIEUE, DU CROISY, HERVÉ. 

NOLIltl. 

Ah ! que la monde est plein d'impertinents ' Or 
■ils, commençons, l-'igurci-vous donc premièrement 
que la scène est dans l'antichambre du roi ; car c'est 
no lieu où il se pas^e tous les jours des choses asseï 
plaisantes. Il est aise de faire venir là toutes les per- 
sonnes qu'on veut, et on peut trouver des raisons 
même pour y autoriser la venue des femmes que 
j'introduis. La comédie s'ouvre par deux marquis 
qui se rencontrent. 

{à la Grange. ) 
Souvenez-vous bien, vous, de venir, comme je vou» 
ai dit, là, avec cet air qu'où nomme le bel air, (fei- 
gnant votre perruque, et grondant une petite chanson 
entre vos dent». La 1 , la , la, la, la ,1a , la. Rangez-voo» 
donc, vous antres; car jl faut du terrain a déni 
marquis , et ils ne sont pas gens à tenir kur _personne 
dans un petit espace. 

(ii la Grange.) 
Allons, parlez. 

Il GHlXGf> 

« Bonjour, marquis.* 

Mon dieu! ce n'est point là le ton d'un marquis: 
il faut le prendre un peu plus haut; et la plupart de 
ces messieurs affectent une manière de parler parti- 
culière pour se distinguer du coniniun. «Bon jour, 
- marquis Recommencez doue. 

I. A GRANGE. 

«Bonjour, marquis." 
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XOLlIlIi 

■ Ah ! marquis , ton serviteur. » 

ti t;r. AKiiL. 

* Que fais-tu là ?» 

mo lie m. 

« Parbleu ! tu vois ; j'attends que tous ces messieurs 

■ aient débouché la porte, pour présenter là mon 

* visage. > 

LA GIlNGt. 

■ Tétebleu ! quelle foule ! Je n'ai garde de m'y 

* aller frotter, et j'aime bien mieux outrer des der- 

■ nier». » 

NOLItRI, 

■ Il v a là vingt gens qui sont fort assurés de n'en- 

■ trer point , et qui ne laissent pas de se, presser et 
« d'occuper tontes les avenues de la porte. - 

la. o n a s c, E. 

• Crions nos deux noms à l'huissier, afin qu'il 

■ nous appelle. » 

■ OLItXE. 

■ Cela est bon pour toi; mais, pour ïnoi , je ne 
- veux pas être joué par Molière. ■ 

Ll g* *.» Gl< 

■ Je pense pourtant , marquis , que c'est toi qu'il 

■ joue dans la Critique. » 

«OLIOt. 

■ Moi ? Je suis ton valet ; c'est toi-même en propre 

■ personne. » 

LÀ OniKGI. 

■ Ah ! ma foi, tu es bon de m'appliqner ton pe»- 

• sonnage. ■ 

MOLIERE. 

■ Parbleu ! je te trouve plaisant de m* donner ce 

• qui t'appartient. • 

la oRniiîi, riant. 

■ Ah, ah, ah f Cria est drôle. . 

3. , 
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moliere, riant. 
» Ah , ah , ah ! Cela est bouffon. * 

LA QR11TGE, 

■ Qaoi ! tu veux soutenir que ce n'est pas toi qn'on 
«joue dans le marquis de la critique?» 

lotmi. 

« Il est vrai : c'est moi. Détestable , morbleu ! 

• détestable ; tarte à la crëme. C'est moi , c'est 

* moi ; assurément , c'est moi. <■■ 

* Oni, parbleu! c'est toi , ta n'as que faire de 
« railler; et, si tu veux, nous gageion* , et verrons 
- qui a raison des deux. » 

MOLIERE. 

> Et que veux- tu gager encore ? » 

LA GRAHGE. 

• Je gage cent pistoles que c'est toi. » 

MOLIERE. 

« Et moi , cent pistoles que c'est toi. » 

L A G RANGE. 

* Cent pistoles comptant. > 

' MOLIERE. 

, * Comptant. Quatre-vingt-dix pistoles snr Amyn- 
« tas , et dix piatoles comptant. - 

LA ORANGE. 

« Je le Veux. ■ 

MOLIERE. 

■ Cela est fait. - 

LA OSAIT OR. 

• Ton argent court grand risque. ■ 

HOLIE R E. 

■ Le tien est bien aventuré. * 

L A GR AIT CI. 

« A qui nous en rapporter ? n 

MOLIERE. 

- Voici an homme qui nous jugera. ( à Ji récourt.) 
■ Chevalier. » 
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IKÎCOD1T. 

• Quoi ? » 

KOL1EII, n 

lion ! voilà l'autre qui prend le ton de marquis ! 
Vous ai-je pas dit que vous faites un rôle ou l'on 
doit parler natn relie men t ? 



Il est vrai. 




Allons donc. « Chevalier. » 

BRECOURT. 

- Quoi ? » 

MOT. 1ERE. 

■ Juge-nous un peu sur une gageure que noua 

■ avons faite. « 

tatcuiiRr. 

« Et quelle ? . 

« Nous disputons qui est le marquis de la Critique 

* de Molière : il gage que c'est moi ; et moi je gage 
« que c'est lui. a 

BRÉCOURT. 

« Et moi , je juge que ce n'est ! ni l'un ni l'autre. 

* Vous êtes fous tous deux de vouloir vous appii- 
« quer ces sortes de choses ; -et voilà de quoi j'ouis 
«l'autre jour se plaindre Molière , parlant à des per- 
' sonnes qui le chiirpeoieut de môme chose qne vous. 

* Il disoit que rien ne lai donnoit du déplaisir comme 

■ d'être accusé de regarder quelqu'un dans les por- 

■ traits qu'il fait; que son dessein est de peindre les 

* mœurs sans vouloir toucher aux personnes, et que 
•■tous les personnages qu'il représente sont des per- 
sonnages en l'air, et des fantômes proprement, 

■ qu'il habille à sa fantaisie pour réjouir les specta- 
« teurs ; qu'il seroit Lien fàehé d'y avoir jamais mar- 
« que qui que ce soit ; et que , si quelque chose étoit 
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• capable de le dégoàter de faite des comédies, c'était 
- les ressemblances qu'on y vouloit toujours trouver, 
« et dont ses ennemis làchoient malicieusement d'ap-' 

• puyor la pensée pour lui rendre de mauvais offices 
« auprès de certaines personnes à qui il n'a jamais 
« pensé. En effet , je trouve qu'il a raison ; car pour-? 
■• quoi vouloir, je vous prie-, appliquer tous ses gestes 

• et tontes ses paroles , et chercher à lai faire des 

■ affaires, pti disant hautement, Il joue un tel, lors- 
« que ce sont des choses qui peuvent convenir à cent 
« personnes? Comme l'affaire de la comédie est de 
« représenter eu général tons les défauts des hommes , 

• et principalement des hommes de- notre siècle, il 
«fc»t impossible à Molière de faire aucun caractère 

• qui ne rencontre quelqu'un dans le monde ; et, s'il 
n faut qu'on l'accuse d'avoir songé à toutes les rjer- 
" sonnes où l'on peut trouver les défauts qu'il peint, 

■ il faut, sans doute, qu'il ne fasse plus de comédies. * 

« Ma foi , chevalier , tu veux justifier Molière , et 

■ épargner notre ami que voilà. ■ 

Ï.A GR1RGI. 

Point dn tout, c'est toi qn'il épargne; et noua 
n trouverons d'autres jnges. » 

MOL II RE. 

« Soit. Mais dis -moi, chevalier, crois-tu pas. qna 

• ton Molière est épuisé maintenant, et qu'il ne troo- 
« vera plus de matière pour... ? ■ 

■ Plus de matière! Hé! mon pauvre marquis, 
» nous lui en fournirons toujours assez ; et nous n» 
« prenons guère le chemin de nous rendre sages.» 
« pour toui ce qn'il fait et tont «e qu'il dtt. ■ 

MOLIERE. 

Attendez. Il faut marquer davantage tout cet en- 
droit. Ecouteï-le moi dire un peu... - et qu'il ne tron- 
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« vera plus de matière pont... Plus de matière! Hé! 
« mon pauvre marquis, nous lui en fournirons tou- 
o jours assez ; et nous ne prenons guère le chemin de 
« nous rendre sages, pour font ce <[n'il fait et tout ce 
« qu'il dit. Crois-tu qu'il ait épuisé dans ses comédies 

■ tout le ridicule des hommes? Eh ! .tans sortir de la 
« conr, n'a-t-il pas encore vingt caractères de ffens où 
« il n'a point touché? N'a-t-il pas, par exemple, ceux 
« qui se font les plus grandes amitiiis du monde, et 
« qui, le dos tourné, fonL galanterie de se déchirer 
«l'un l'autre? N'a-t-il pas ces adulateurs à outrance, 

■ ces flatteurs insipides qui n'assaisonnent d'aucun 
° sel Us louanges qu'ils donnunt,et dont toutes les 
« flatteries out une douceur fade qui fait mal au fiaur 
« à ceux qui les écoutent? N'a-t-il pas ce;, lâches cour- 
« tisans de la faveur, ces perfides adoratems de la 
« fortune, qui vous encensent dans la pro.ipéà-itè, et 
« vous accablent dans la disgrâce ? N'a-t-il pa.< ceux 
« qui sont toujours mécontents de la cour, ces sni- 

■ vants inutiles, ces incommodas assidus, ces gens, 

■ dis-je, qui, pour services, ne peuvent compter que 

■ des importunâtes, et qui veulent qu'on les récom- 
« pense d'avoir obsédé le prince dix ans durant ? N 'ai 
« t-il pas ceux qui caressent également, tout le monde, 
« qui promènent leurs civilités à droite et à gauche, 
« et courent à tous ceux qn'ils voient av<=c les mêmes 

• embrassades et les moines protestations d'amitiés? 
« Monsieur, votre très humble serviteur. Monsieur, 
«je suis tout à votre service. Tenez-moi des vôtres, 
«mon cher. Faites étal de moi, monsieur, comme 
« du plus chaud de vos amis. Monsieur, je suis ravi 

■ de vous embrasser. Ah '. monsieur , je ne von» 
« VQyois pas. Faites-moi la grâce de m'employef ; 
« soyes persuadé que je suis entièrement à vous. Vous 
« êtes l'homme du monde que je révère le plus. Il 

• n'y a personne qwe j'honore à l'égal de vous. Je 

7. 
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« vous conjure de le croire. Je vous supplie de n'en 

* point douter. Serviteur. Très humble valet. Va, va, 
- marquis, Molière aura toujours plus de sujets qu'il 

• n'en voudra ; et tout ce qu'il a touché jusqu'ici 
« n'est rien que bagatelle an prix de ce qui reste. ■ 

Voilà à-peu-près comme cela doit être joué. 

BRÉCOURT. 

Cesl assez. 

HO LIE DE. 

Poursuivez. 

BRÉCOURT. 

■ Voici Climcne et Elise. • 

MOLIERE. 

( à mesdemoiselles du Parc et Molière. ) 
Là-dessns, vous arriverez toutes deux. 
( A mademoiselle du Parc- ) 
Prenez bien garde, vons, à vous déhancher comme 
il faut et ii faire bien des façons. Cela vons contrain- 
dra un peu; mais qu'y faits? Il faut par fois se faire 
violence. /' 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Certes , madame , je vous ai reconnue "de loin ; et 
«j'ai bien vu, à votre air, que ce ne pou voit être une 
« autre que vous. » 

MADEMOISELLE SU PARC 

« Tons voyez, je viens attendre ici In sortie d'nn 
' homme avec qui j'ai une affaire à démêler. » 

MADEMOISELLE MOLIBRE. 

■ Et moi de même. » 

MOLIERE. 

Mesdames, voilà des coffres qui vons serviront de 
fauteuils. 

mademoiselle ntr nui'. 
• Allons, madame, prenez place, s'il vous plaît.» 

.MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Après vous, madame » 
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MOLIERE. 

Boa. Après ces petites cérémonies muettes, cha- 
cun prendra place , et pariera assis , hors les marquis t 
qui tantôt se lèveront et tantôt s'asseoiront, suivant 
lenr inquiétude naturelle. «Parbleu! chevalier, ru 
• devrais faire prendre médecine à tes canons. » 

BRÉCOURT. 

« Comment? » 

MOLIERE. 

- Ils se portent fort mal. » 

BIECOUHT, 

■ Serviteur à la turlupinade. » 

JHUFKIIIStl.I.i: MOI. IF. RIT. 

■ Mon dieu 1 ! madame, que je vous trouve le teint 

■ d'une blancheur éblouissante, et les lèvre, d'une 

■ couleur de feu surprenante! » 

niDEMOlSfLLE D TT P1HC. 

■ Àh! que dites-vous là, madame? ne me regar- 

■ dez point, je suis du dernier laid aujourd'hui. » 

M A. DE M O 181 tl E M OLIERE. 

« Hé! madame, levea un peH voire coeffe. » 

MIDEMOIIIILI DU flIC. 

■ Fi ! je suis épouvantable , tous dis-je, et je me 

■ fais peur à moi-même. ■ 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

■ Vous êtes si belle .' » 

MADEMOISELLE DU PARC 

« Point , point, r, 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Montrez-vous. - 

MADEMOISELLE DU PARC. 

■ Àh! fi donc, je vous prie! » 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

- De grâce. . 

MADEMOISELLE DU Fil Ci 

■ Mou dieu! non. - 
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XlIEMOIStLîl MOLIERE. 

• Si fait. •> 

MADEMOISELLE DU MIC. 

■ Vous me désespérez. • 

MADEMOISELLE MOLIERE. 
« Ua moment. ■ 

MADEMOISELLE DO FAIC. 

■ Haï.» 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

■ Résolument, vous vous montrerez. On ne peut 

■ poiut se passer de vous voir. » 

MADEMOISELLE DIT PARC. 

■ Mon dieu! que vous êtes une étrange personne! 
« Vons vouler furieusement ce que vous voulez. ■ 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

"Ah! madame, vous n'avez aucun désavantage à 

■ paraître au grand jour, je vous jure. Les méchantes 
« gens , qui assuroient que vous mettiez quelque chose! 
« Vraiment! je les démentirai Lieu maintenant. ■ 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Hélas ! je ne sais pas seulement ce qu'on appelle 

■ mettre quelque chose. Mais où vont ces dames ? ■ 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

■ Vous voulez bien, mesdames, que nons vous 

* donnions en passant la plus agréable nouvelle du 

* monde. Voilà monsieur Lysidas qui vient de nons 

■ avertir qu'on a fait une pièce contre Molière, que 

■ les grands comédiens vont jouer. ■ 

MOLIERE. 

■ Il est vrai; on me l'a voulu lire. C'est un nomma 

* Kr... Brou... Brossaut qui l'a faite. » 

d e CHOISV. 

• Monsieur, elle est affichée sous le nom de Bour- 
•rsaut; mais, à vous dire le secret, bien des gens 
« ont mis la main à cet ouvrage, et l'on en doit con- 
« cevoir uue assez haute attente. Comme tous les au- 
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■ teurs et fous les comédiens regardent Molière com- 

■ me leur plus grand ennemi , nons nous sommes tons 

■ unis pour le desservir. Chacun de nons a (tonné 

■ un coup de pinceau à son portrait; mais nons nons 

■ sommes bien gardés d'y mettre nos noms: il lni au- 

■ roit été trop glorieux do succomber, aux veux du 

■ inonde, sons les efforts de tout le Parnasse; et, pou» 
«rendre sa défaite plus ignominieuse, nons avons 

■ voufri choisir tont exprès un autcursausréputation.» 

M.,DF.MOISIU,F. DO lue. 

«Pour moi, je vous avoue que j'en ai toutes le» 
«joies imaginables.* 

mo lu ni. 

• Et moi aussi. Par la Mng-blen ! le railleur sera 

■ raillé: il aura sur les doigts, ma foi. > 

UtSBKOFltlLE DU PARC. 

■ Cela lni apprendra à vouloir satiriser tout. Com- 

• ment.' cet impertinent ne. veut pas que les femmes 

■ aient de l'esprit ! Il condamne toutes nos expres- 
« sion.s élevées, et prétend qne nons parlions tou- 
« jours terre à terre ! » 

M AI>E MOISSltJ DE «HIE. 

■ Le langage n'est rien: mais il censure fous dos 

• attachements, quelque innocents qu'ils puissent 

• être; et, de la façon qu'il en parle, c'est être crï- 

■ miuelle que d'avoir du mérite. ■ 

MADEMOISELLE DU CROIS Y. 

I ■ Cela est insupportable. B n'y a pas une femme 

■ qui puisse plus rien faire. Que ne laisse-t-il en re- 
« pos nos maris, sans leur ouvrir les yeux, e: leur 

■ faire prendre garde à des choses dont ils ne s'avi- 

■ sent pas ? a 

MADEMOISELLE BEJART. 

« Passe pour tout cela ; mais il satirise même les 

• femmes de bien , et ce méchant plaisant Itnr donna 

■ le titre d'honnêtes diablesses, , 
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MADEMOISELLE MOMinF, 

■ Ceat un impertinent. II faut qu'il en ait tout le 

■ soûl. ■ 

DO ce ois T. 
«La représentation de cette comédie, madame, 

• anra besoin d'être appuyée; et les comédien* de 

• l'hôtel... - 

mademoiselle nu parc. 
« Mon dieu.' qu'ils n'appréhendent rien; je leu» 

* garantis le succès de leur pièce, corps poor corps. ■ 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

■ Vous avez raison, madame. Trop de gens sont 
« intéressés à la Trouver belle, J e vous laisse à penser 

■ ai tous ceux qui se croient satirisés par Molière ne 

■ prendront point l'occasion de se venger de lui en 

■ applaudissant à cette comédie. » 

Brécourt, ironiquement. 

■ Sans doute; et pour moi je réponds de «onze 

■ marquis, de six précieuses, de vingt coquettes, et 

• de trente cocus, qui ne manqueront pas d'y battre 

* des mains. ■ 

mademoiselle molieke. 
u En effet, pourquoi aller offenser tontes ces per- 

* sonues-là, et particulièrement les cocus, qui sont 

- les meilleures gens du monde ? * 

MOLIERE. 

« Par la sang-bien ! on m'a dit qu'on va le dauber, 
.lui et toutes ses comédies, de la belle manière, et 

- que les comédiens et les auteurs, depuis le cèdre 

• jusqu'à l'byssope, sont diablement animés contre 

■ lui. ■ 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Cela lui sied for) bien. Pourquoi fait-il de mé- 

* chantes pièces que tout paris va voir, et où il peint 

■ si bien les gens, que ebacun s'y co.inoit? Que ns 
« fait-il des comédies comme celle de monsieur Ly- 
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«aidas? H n'anroït personne contre lui, et tous le» 

• auteurs en diroient du bien. Il est vrai que de sem- 

• bJabies comédies n'ont pas ce grand concours de 
« monde: mais, en revaocbe, elles sont toujours bien 
« écrites; personne n'écrit contre elles, et tous ceux 
- qui les voient meurent d'envie de les trouver belles. » 

np CROIS Y. 

« Il est vrai que j'ai l'avantage de ne tne point faire 

• d'ennemis , et que tous mes ouvrages ont l'approba- 
tion des savants. » 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

* Vous faites bien d'ètrè content de vous : cela vaut 
mieux que tous les applaudissements du public, et 
que tout l'argent qu'on sa croit gagner ans pièces 
de Molière. Que vous importe qu'il vienne du monde 
à vos comédies, pourvu qu'elles soient approuvées 
par messieurs vos confrères ?» • 

LA. GlilIGIi 

« Mais quand jouera-t-on le Portrait du Peintre ?■ 

71 U CROIS Y. 

« Je ne sais ; mais je me prépare fort à paroître 
des premiers sur les rangs, pour crier, Voilà qui 
est beau! - 

MOLIERE. 

« Et moi de même, parbleu ! » 

LA. GJAIGI. 

■ Et moi aussi, Dieu me sauve ! » 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Pour moi, j'y paierai de ma personne comme il 
faut; et je réponds d'une bravoure d'approbation 
qui mettra eu déroute tons les jugements ennemis. 
(Test bien îa moindre chose que nous devions faire , 
que d'épauler de nos louanges le vengeur de nos , 
intérêts^ » s 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Cest fort bien dit. » 
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MADEMOISELLE DE BKIl. , 

• Et ce qu'il nous faut faire tontes. » 

MADEMOISELLE BhJAILT. 

■ Assurément.* 

MADEMOISELLE DO CROIS Y. 

• Sans donte. » 

MADEMOISELLE, BERvi. 

• Point de quartier à ce cont refaiseur de gens. ■ 

MOLIERE. 

■ Ma foi, chevalier mon ami, il faudra que ton 

* Molière se cache. » . .. 

BRECOURT. 

■ Qui? lai? Je te promets, marquis, qu'il fait des- 

■ sein d'aller snr le théâtre rire, avec tous les antres, 
« du pdrtrait qu'on a fait de lui. ■ 

MOLIERE. 

« Parbleu ! ce sera donc du bout des dents qu'il y 

* rira. ■ 

BRÉCOURT. 

■ Ta, ra, peut-être qn' il y trouvera pins de sujets 

* de rire que tu ne penses. On m'a montré la pièce; 
« et comme tout ce qu'il y a d'agréable sont effective- 
« ment les idées qni ont été prises de Molière, la joie 

* que cela pourra donuer n'a m a pas lieu de loi dé- 

■ plaire, sans doute; car, pour l'endroit où l'on s'ef- 

■ force de le noircir, je suis le plus trompé dn mon- 
« de, si cela est approuvé de personne. Et quant à 

■ tous les gens qu'ils ont tâché d'.inimer contre lui, 
« sur ce qu'il fait, dit-on, des portraits trop resseni- 

■ blants, outre qne cela est de fort mauvaise grâce, 

■ je ne vois rien de plus ridicule et de plus mal pris; 
« et jen'avoispascrujusqu'ici que ce fût un sujet de 
« blâme pour nn comédien que de peindre trop bien 

■ les hommes. » 

LA OR AN Qt. 

■ Les comédiens m'ont dit qu'ils l'attendoient sur 

■ 1* réponse, et que... ■ 
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a Sur U réponse? Ma foi, je le trou vernis un grand 
4 fou , s'il se mettait en peîuc de répondre à leurs 
« i.ivectives. Tout le monde sait assen de quel motif 
« elles peuvent partir; et la meilleure réponse qu'il 
«leur puisse faire, c'est uue comédie qui réussisse 
« comme toutes ses autres : voilà le vrai moyen de se 
«venger d'eux comme il faut. L'i de l'humeur dont 
«je les cannois, je suis fort assuré q n 'pue pièce nou- 
«velle qui leur enlèvera le monde lej fâchera bien, 
«pins que tontes les satires qu'en ptnirroit faire de 
t leurs personnes. » * 

«OLIEBE. 

n Mais, chevalier.., ■ 

MADEMOISELLE li.JinT. 

Souffrez qoe j'interrompe pour nu peu In répéti- 
tion. ( à Molière. ) "Vouleï-vous que je vous die? 
Ri j'avois été en votre place, j'aurois poussé les cho- 
ses autrement. Tout le monde attend de vous use 
téponse vigoureuse ; et , après la manière dont on m'a 
dit que vons étie*. traité dans celte congédie, vous 
étiez en droit de tout di^e contre les comédiens, et 
vous deviez n'en épargner aucun. 

Nouent, 

■V enrage de vous ouïr piHder de la sorte. Et voilà 
Votre manie i vous autres hniines: vons voudries 
que je prisse feu d'abord contre eux, tt qu'à leur 
exemple j'allasse éclater rrompteruent eu invectives 
et en injures, Le tiel honneur que j'en pourrais 'ti- 
rer 1 , et le grand dépit que -e leur feiois ! Ne se sont- 
ils pas préparés de bonne volonté à ces sortes de cho- 
ses? et, lorsqu'ils ont délibéré s'ils jouerhient le l'or* 
trait du Peintre, sUr la crainte d'une riposte quelques 
uns d'entre eux b'out-ill jias répondu, t^n'ii nous 
rende toutes les injures qu'il voudra, pourvu que 
nom gagnions de l'argent? N'estce pas là la marque 
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96 L'IN-PROMPTU DK VERSAILLES, 
d'oue ame fort sensible à la honte? et ne me venge- 
rois-je pas bieQ d'en s en leur donnant ce qu'ils veu- 
lent bien recevoir? 

MADEMOISELLE DB BRU. 

Us se sont fort plaints toutefois de trois ou quatre 
atots que vous avez dits d'eux dans la Critique et 
(Uns vos Précieuses. 

M O T, I s a K. 

Il est vrai , ces trois ou quatre mots sont fort of- 
fi^iKauts, et ils ont grande raison de les ciicr ! Allez, 
allez, ce n'est pas cela. Le plus grand ma) que je leur 
nie fait, c'est que j'ai en le bonlieur de plaire un peu 
plus qu'ils u'auroient voulu; et tout leur procédé, 
depuis que nous sommes venus à Paris, a trop mar- 
que ce qui les touche. Mais laissons-les faire tant 
qu'ils voudront; toutes leurs entreprises ne doivent 
point m'inquiéter. Ils critiquent mes pièces, tant 
mienx; et Dieu me garde d'en faire jamais qui leur 
plaisent! ce seroit une mauvaise affaire pour moi. 
nADEnorsELLE se «rie. 

Il n'y a pas grand plaisir pourtant à voir déchirer 
s:'j ouvrages. 

MOLIERE. 

Et qu'est-ce que cela me fait P N'ai-je pas obtenu 
de ma comédie tout ce que l'en vonlois obtenir, puis- 
qu'elle a eu le bonlieur d'agréer anx augustes per- 
■onnes à qui particulièrement je m'efforce de plaire? 
N'ai-je pas lieu d'être satisfait de sa destinée? et toutes 
leurs censures ne viennent- elles pas trop tard ? Est- 
ce moi, je vons prie, que cela regarde maintenant? 
etiorsqu'on attaque une pièce qui a en du succès, 
n'est-ce pas attaquer plutôt le jugement de ceux qui 
l'ont approuvée, que l'art de celui qui l'a faite? 

4 MADE HÛ19ELL1 DE BRIE. 

Ma foi, j'aurais jeuc ce petit monsieur l'auteur 
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qui se mêle décrite contre des gens qui ne songent 
pas à lui. 

M Ô LIE MI. 

Vous êtes folle. Le beau sujet à divertir la cour 
que monsieur Ëoursant ! Je voudrais bien savoir du 
quelle façon on pourrait l'ajuster pour le rendre plai- 
sant , et si , quand on le berneroit sur le théâtre , il 
seroit assez heureux pour faire rire le monde. Ce lui 
seroit trop d'honneur que d'Être joué devant une 
auguste assemblée, il ne demande roi t pas mieux; et 
il m'attaque de gaieté de cœur pour se faire con- 
noitre de quelque Çacon que ce soit. C'est un homme 
qui n'a rien à perdre; et les comédiens ue me Tout 
déchaîné que pour m' engager à une sotte guerre, et 
me détourner, par cet artifice, des autres ouvrages 
que j'ai à faire : et cependant vous êtes assez, simples 
pour donner toutes dans ce panneau? Mais enfin j'en 
ferai ma déclaration publiquement : je ne prétends 
faire aucune réponse à tontes leurs critiques et leur» 
contre - critiques. Qu'ils disent tous les maux du 
monde de mes pièces, j'en suis, d'accord. Qu'ils s'en 
saisissent après nous; qu'ils les retournent comme un 
habit pour les mettre sur leur théâtre, et tâchent à 
proliter <Jc quelque agrément qu'on y trouve et d'un 
peu de boubeur que j 'ai , j 'y consens , ils en out be- 
soin; et je serai bien aise de contribuer à les faire 
subsister, pourvu qu'ils se contontent de ce que je 
puis leur accorder avec bienséance. La courtoisie 
doit avoir des bornes; et il y a des choses qui ne 
font rire ni les spectateurs ni cehii dont ou parle. Je 
leur abandonne de bon coeur mes ouvrages» ma 
figure, mes gestes, mes, paroles , mon ton de- voix et 
ma façon de réciter, pour en faire et dire tout ee> 
qu'il leur plaira, s'ils en peuvent tirer quelque avan- 
tage. Je ne m'oppose point à tontes ces choses, et j* 
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serai raviqne cela puisse réjouir le monde; mais, a 
leur abandonnant tout cela, ils me doivent faire U 
grâce de me laisser te reste, el de ne point toucher à 
des matières de la nature de celles sur lesquelles on 
m'a dit qu'ils m'aftaquoient daos leurs comédies. 
C'est de quoi je prierai civilement cet honnfte mon- 
sieur qui se mêle d'écrire pour eux; et voilà tonte la 
réponse qu'ils am ont de moi. 

«ÂDEMOISILLI BF.J.UT, 

Mais eniin... 

KOL1III, 

Mais enfin vous me feriez devenir fou. Ne parlons 
point de cela davantage; nous nons amusons à faire 
des discours ait lien de répéter notre comédie. Où en 
étions-nous . 3 je ne m'en souviens pins. 

NtDtlOllUU Ut BRIE. 

Vous eu étiez à l'endroit... 

M (IUF.lt. 

Mon difln! l'entends du brait; c'est le roi qai ar- 
rive, assurément; et e vois bieu que nous n'aurons 
pas le temps de passer outre. Voilà ce que c'est de 
s'amuser. Oo bien! faites donc, pour le reste, du 
mieux qu'il vous sera possible. 

MADEMOISELLE 1FIABT. 

Par ma foi! la fravenr me prend; et je ne sa a rois 
aller jouer mon rôle , si ; e ue le répète tout entier. 

MOUE Kl. 

it] vous, ne sauriez aller jouer votre rcj|? 

M^DIIIOUIUI t M A H !■ 



SX. 
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MADEMOISELLE HERVE. 

Ni moi. 

MADEMOISELLE D U CIOIIT. 

Que pensez-vous donc faire? Von» moquez- vobi 
tontes de moi? 

SCENE IV.' 1 

BÉ.TART, MOLIEBE, LA GRANGE, DU CROIS* ; 
mesdemoiselles DU PARC, BËJ ART, DE BRIE, 
MOLIERE, DU CROISY, HERVÉ. 



Messieurs,, je viens vous avertir que le roi est ve- 
nu, et qu'il attend qne vons commenciez. 

MOLIEBE. 

Ali ! monsicnr, vous me voyez dans la pins grandi 
peine du monde; je suis desespéré à l'heure que je 
vous parle. Voici des femmes qui s'effraient et qui 
disent qu'il leur faut répéter leurs râles mot qne 
d'aller commencer. Nous demandons, de gracs, en- 
core un moment. Le roi a de la bonté, et il sait bi(n 
que la chose a été précipitée. ^ 

SCENE V.. 

MOLIERE, et les mêmes acteurs, à Fex~ 
ception de Béjart, 

MOLIERE. 

Hé! de grâce, lâchez de vous remettre; prenea 
curage, je vons prie. 

MADEMOISELLE DU rllC. 
Voos devez vous aller excuser. 
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HVtiIEKIi 

Comment m'ejtjeuaer ? 

SCENE VI. 

MQLIERE, et hs mêmes acteursi 
UN NÉCESSAIRE. 

i« ïktss.vm, 
Messieurs, commencez donc. 

MO LIE»*. 

Tout-à-l'henre, monsieur. Je crois que je perdrai 
Vesprit de cette affaire-ci, et... 

SCENE VII. 

MOLIERE, et les mêmes açteurSi 
UN SECOND NÉCESSAIRE. 

t. e second iict s s a i a e. 
Messieurs, eorampnceï donc. 

naL.rni, 

Dans un moment, monsieur. ( à ses eamarudex^) 
Hé quoi donc ! voulei-vou-, qne j aie l'affront... ? 

SCENE VIII. 

MOLIERE, et lesmémes acteurs; 
UN TROISIEME NÉCESSAIRE. 

Ii E THOtSIEMI IftOBfSlUI. 

Messieurs., commencez donc 
NOlIt b e. 

Ohï, monsieur, nous y allons. Hé! que de gens 
sf font fête, et viennent dire, Oimmfnçea donc, j 
Soi U roi ne l'a pa» commandé^ 



Digitized by Google 



LTN-PROMPTU DE VERSAILLES, y t 

SCENE IX. 

MOLIERE, et les mêmes acteurs ; 
UN QUATRIEME NÉCESSAIRE. 

LE QUATRIEME KICE1IJ.IIIE. 

Messieurs, commencez donc, 

MOLIERE. 

VoiU qni est fait, monsieur. ( à ses camarades.) 
Quoi donc! recevrai-jé h confusion...? 

SCZNE X. 
RÉ J ART, MOLIERE, et les mêmes acteurs. 

MOLIlIIi 

Monsieur, vous venez pour nous, dite de corn- ' 
meqoer, mais... 

BÉ J A HT. 

Non, messieurs; je viens pour vous diro qu'on a 
dit au roi l'embarras où vous vous trouviez, et que, 
par une bonté toute particulière, il remet votre non- • 
velie comédie à une autre fois, et se contente, pour 
aujourd'hui, de la première que vous pourrez don- 
ner. 

mm. if. ht. 

Ah! monsieur, vous me redonnez la vie. Le roi 
nous fait 4a plus grande grâce du B-onde de nous 
donner du temps pour ce qu'il a souhaite; et nous 
allons tous le remercier des extrêmes bontés qu'il 
nous fait paraître. 

aur m ï-'iit nonTïtf de TïnaiiLiii. 
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ACTEURS DU PROLOGUE. 
1/ A n k o n e. 

LïcitcAs, valet de chien». 

Trois vint» de ciiiHi, chantants. 

Valets di cbiexs, dansants. 

ACTEURS DE LA COMÉDIE. 

Iphiiaj, prince d'EKde, père do la princesse. 

La prikceshk b'Elim. 

Eu r y Jl li, prince d'Itbaqoe. 

Arutomiiii ,priltte de Messrae. 

Théocle, prinW de Pyie. 

AntuTE, cousine de la prânétK'C. 

Ctkthii, coosine de la princesse. 

A H8*Tt, {[oovemear dn prinçe d'Ithaque. 

Phi Lia, suivante de la princesse. 

Moroiï, plaisant de la princesse. 

Ltoii, suivant d'Iphitas. 

ACTEURS DES INTERMEDES. 

PREMIER INTERMEDE. 

Mono». 

CmAs«EirR* ( dansante. 

SECOND INTERMEDE. 

M.OROK-. 

Un iiitu, chantant. 
Satyres, dansants. 
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TROISIEME INTERMEDE. 
Pbilis. 

Tircis, berger chantant. 
Moro s. 

QUATRIEME INTERMEDE. 

La PEinctitt. 
Pbilis. 

CINQUIEME INTERMEDE 

Bergers et sir gères, chantjfcu. 
Bergers et bergjlres, dansants. 



La scène est en Elidt . 
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SCENE I. 

L'AURORE; LYCISCAS, et npHkma avtmi 
VALETS DE CHIENS , eitdoriiis et Couchés 

SUR t'HKRBK. 

Qi.' a u n c> r e chante. 
ciim l'amour à vos yeux offre un choix agréable, 
Jeunes beautés, laissez-vous enflammer; 
Moquez-vous d'affecter cet orgueil indomtabie 
Dont on tous dit qu'il est beau de s'armer: 
Dans l'âge où l'on est aimable 
Bien n'est si beau que d'aimer. 

Soupires librement pour un amant fidèle , 

Et bravez ceux qni voudraient vous blâmer. 
Un cœur tendre est aimable , et le nom de cruelle 
N'est pas nn nom h se faire estimer: 
Dans le temps où l'on est belle 
Rien n'est si beau que d'aimer. 

SCENE II. 

LYCISCAS, et plusieurs VALETS DE CHIENS, 
endormis; TROIS VALETS DE CHIENS, chah- 

TiMTS, RÉÏHI.U.S F4.B LE RÉCIT DE t-'AlîRORE. 

tous trois mtXitl chantent» 
Holà! holà! Debout, debout, debout. 
Pour la chasse ordonnée i) faut préparer tout. 
Holà ho ! debont, vite debout. 

"l 
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PROLOGUE. Q; 

P Kl M 1ER, 

Jusqu'aux plus sombres lieux le jour se canuan- 
nique. 

DEUXIEME. 

L'air sur les fleurs en perles se résaut. 

TROISIEME. 

Les rossignols commencent leur musique , 
Et leurs petits concerts retentissent par-tout. 

TOUS TROIS f««IJIH,t, 

Sus, sas, deboat, vite debout. 
( à Lyciscas endormi. ) 
Qa' est-ce ci, Lyciscas? Quoi! tu ronfles encore, 
Toi, qui promettois tant de devancer l'aurore .' 

Allons, debout, vite debout. 
Pour la chasse ordonnée il faut préparer tout. 
Debout, vite debout; dépêchons, ho, debout. 
LTOiici*, «n s 'éveillant. 
Par la morbleu ! vous êtes de grands braillards, 
vous autres ; et vous avez la gueule ouverte de bon 
matin. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Ne vois-tu pas le jour qui se répand par- tout? 
Allons, debout; Lyciscas, debout, 
i y c i s. c a s. 
Hé ! laissez-moi dormir encore un peo, je vous 
conjure. 

TODS TROIS tKSIUGLt. 

Non, non, debout; Lyciscas, debont. 

LYCISCAS. 

le ne vous demande plus qu'un petit quart- 
d'heure. , 

TOCS TROIS F X = T. MET. F. 

Point, point, debout, vite deboat. 

LYCISCAS. 

Hé ! je vous prie. « 

3. ' 9 
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$8 PROLOGUE. 

T O D S TROIS 1NSEMJI1. 

Debout. 

LICI8CAS.' 

lin moment. 

TOVI TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 
ITCISC11, 

De grâce. 

TOUS T RU 1 S ENSEMBLE. 

Debout. 

trcisci s. 

Hé! 

TOUS TROI-, ENSEMBLE. 

Debout. 

LÏCISOAi. 

Je... 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 
tToneis. 
J'aurai fait incoatiueat. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Non, non, debout; Lyciscas, debont. 
Toùr là èhasse ordonnée il faut préparer tout. 
Tite debout, dépêchons, debout. 

L * O I S O A s. 

Hé bien! laissez-moi, je vais me lever. Vous êie» 
d'étranges gens de nie tourmenter comme cela î "Vous 
serez cause que je ne me porterai pas bien de toute la 
journée: car, voyez-vous, le sommeil est nécessaire 
àl'homme; et lorsqu'on ne dort pas sa rcfeci'on. il 
arrive que... on n'est... , 

( // se rendort. ) 

PREMIER. 

Lyciscas. - 

BIUIIIMI, 
Lyciscas. 
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TROISIEME. 

Lyciseas. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Lyciseas. 

Diable soient les b railleurs ! Je voudrois que vous 
eussiez la gueule pleine du bouillie bien chaude. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debont, debout. 
"Vite debout, dépêchons, debont.. 

LTCIlCil, 

Ah! quelle fatigue de ne pas dormir son loul î 
trémies. 
Hola ! ho ! 

DEUXIEME. 

Holà! ho! 

TROISIEME. 

Holà ! ho ! 

TOUS TROIS 1VIIX1LI. 

Ho! ho! ho! 

T. Y C I S C A S. 

Ho! ho! La peste soit des gens avec leurs chiens 
de hurlements ! je me donne au diable si je ne vous 
assomme. Mais voyez un peu qael diable d'enthou- 
siasme il leur prend de Me venir chanitr aux oreilles 
comme cela. Je... 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 

IICISGH. 

Encore ! 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 

LTOISCA,*. 

Le diable vous emporte ! 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout, 
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PROLOGUE. 
itciscàs, en se levant. 



Quoi! toujours! A-t-on jamais vo une pareille fu- 
rie de chanter? Par la sang-bleu ! j'enrage. Puisque 
me voilà éveille, il faut qne j'éveille les autres, et que 
je les tourmente comme on m'afait. Allons, ho, mes- 
sieurs, debout, debout, vite; c'est trop dormir. Je 
Vais faire un brait du diable par- tout. {Il crie de 
toute sa force. ) Debout, debont, debout. Allons 
vite , ho , ho, ho, debout, debout. Pour la çj»assc or- 
donnée il faut préparer tout. Debout, debout, Ly- 
diens, debout. Ho, ho, ho, ho, ho. 

( Plusieurs cors et trompes de chasse se font 
entendre; les valets de chiens que Ly ciscas a. 
réveillés dansent une entrée. ) 




nu t>v r«oioGT7i. 



* 
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LA PRINCESSE 
D'ÉLIDE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE I. 
E U B. TALE, AB.BATE. 

Ce silence rtvenr dont la sombre habitude 
Vons fait à tous moments chercher la solitude, 
Ces longs soupirs que laisse échapper voiro cœur, 
Et ces fixes regards si chargés de langueur, 
Disent beaucoup sans doute à des gens de mon âge; 
Et je pense, seigneur, entendre ce langage: 
Mais, sans votre congé, de peur de trop risquer, 
Je n'ose m'enhardir jusques à l'expliquer. 

EDRI1LI, 

Explique, explique, Arbate, avec toute licence 

Ces soupirs, ces regards, et ce morue silence. 

Je te permets ici de due que l'amour 

M**ïS^ngé sous ses lois, et me brave à son tour; 

irf je 'consaus «ncor que tu me fasses honte 

Des faiblesses d'un cœur qui souffre qu'où le domte. 

AR» A. TE. 

Moi, vous blâmer, seigneur , des tendres mouvements 
Où je vois qu'aujourd'hui penchent vos sentiments! 
Le chagrin des vieux jours ne peut aigrir mon aine 
Contre les doux transport* de l'amoureuse flamme; 
Et , bien que mou sort touche à ses derniers soleil» , 
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to-x LA PRINCESSE D'ÉLIDE. 

Je dirai que l'amour sied bien à vos pareils, 

Que ce tribut qu'on rend aux traits d'un beau visage 

De la beauté d'une ame est un clair témoignage, 

Et qu'il est mal-aisé que, sans être amoureux, 

Un jeune prince soit et grand et généreux. 

C'est «ne qualité que j'aime en no monarque : 

La tendresse du cceur est une grande marque 

Que d'un prince à votre âge on peut tont présumer, 

Dès qu'où voit que son ame est capable d'aimer. 

Oui, cette passion, de tontes la plus belle, 

Traîne dans an esprit cent vertus après elle; 

Aux nobles actions elle ponsse les coeurs, 

Et tons les grands héros ont senti ses ardeurs. 

Devant mes yeux, seigneur, a passé votre enfance,. 

Et j'ai de vos vertns vu fleurir l'espérance ; 

Mes regards observoient en vous des qualités 

Où je reconnoissois le sang dont vous sortez; 

J'y découvrons un fonds d'esprit et de lumière; 

Je vous trouvois bien fait , l'air grand , et l'ame fiere ; 

Votre cœur , votre adresse , éclatoient chaque jour: 

Mais je m'inquiétois de ne point voir d'amour. 

Et, puisque les langueurs d'une plaie invincible 

Tf ons montrent que votre ame a ses traits est sensible, 

Je triomphe; et mon cœur, d'alégresse rempli, 

Vous regarde à présent comme un prince accompli. 

EDITALE. 

Si del'amonr on temps j'ai bravé la puissance, 

Hélas! mon cher Arbate, il en prend bien ven^.'noc ; 

Eï, sachant dans quels maux mon ccenr s'est abym» , 

Toi-même tu voudrais qu'il n'eut jamais aimé. 

Car enfin, vois le sort où mon astre me guide, 

J'aime, j'aime ardemment la princesse d'Elide, 

Et ta sais quel orgueil, sous des traits si charmants, 

Arme contre l'amour ses jeunes sentiments, 

Ft comment elle fuit en cette illustre «te 

Cette fonle d'amants qui briguent sa conquête. . S 



Digilized by Google 



ACTE I, SCENE t. io3 
Ah I qu'il est bien peo vrai que ce qu'on doit aimer, 
Aussitôt qu'on le voit, prend droit de nons charmer, 
Et qu'un premier coap-d'ceU allume en nous le* 
flammes 

Oii le ciel en naissant a destiné nos âmes ! 

A mon retour d'Argos je passai dans ces lieux , 

Et ce passage offrit la princesse à mes yeux ; 

Je vis tous les appas dont elle est revêtue, 

Mais de l'œil dont on voit une belle statue : 

Leur brillante jeunesse observée à loisir 

Ne porta dans mon ame aucun secret désir; 

Et d'Ithaque en repos je revis le rivage, 

Sans m'en être en denx ans rappelé nulle image. 

Un bruit vient cependant à répandre à ma cour - 

Le célèbre inépris qu'elle fait de l'amour, 

On publie en tons lieux que sou ame hautaine 

Garde pour L'hyméuée une invincible haine , 

Et qu'un arc à la main, sur l'épaule un carquois, 

Comme une autre Diane elle hante les bois, 

N'aime rien que la chasse, et de toute la Grèce 

Tait soupirer en vain l'héroïque jeunesse. 

Admire nos esprits, et la fatalité.' 

Ce que n'avoieut point fait sa vue et sa beauté, 

Le bruit de ses fiertés en mon ame fit naître 

Un transport inconnu dout je ne fus point maître: 

Ce dédain si fameux eut des charmes secrets 

A me faire avec soin rappeler tous ses traits ; 

El mon esprit, jetant de nouveau* yeux sur elle, 

M'en relit une image et si noble et si belle, 

Me peignit tant de gloire et de telles doucenrs 

A pouvoir triompher de toutes ses froideurs, , 

Que mon coeur, aux brillants d'une telle victoire, 

"Vit de sa liberté s'évanouir la gloire ; 

Contre une telle amorce il eut beàn s'indigner, 

Sa doncenr snr mes sens prît tel droit de régner , 

Qu'entraîné par l'effort d'une occulte puissance 
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J'ai d'Ithaque en ces henx fait voile en diligence ; 

. Et je couvre un effet de mes vœux enflammés 
Du désir de paroître à ces jenx renommés 
Où l'illustre Iphitas, père de la princesse, 
Assemble la plupart des princes de la Grèce. 

Mais à qnoi bon, seigneur, les soins qne vous prenez? 
Et pourquoi ce secret on vous vous obstinez ? 
Vous aimez , dites-vous, cette illustre princesse, 
Et venez à ses yeux signaler votre adresse; 
Et nuls empressements, paroles ni soupirs. 
Ne l'ont instruite encor de vos brûlants désirs! 
Pour moi , je n'entends rien à cette politiqne 
Qui ne veut point souffrir que votre cœur s'expriqne; 
Et je ne sais quel fruit peut prétendre an amour 
Qui fuit tons les moyens de se produire au jour. 

EUR Y AIE. 

Et qne ferai-je, Arbate, en déclarant ma peine, 

Qu'attirer les dédains de cette ame hautaine-, 

Et me jeter an rang de ces princes soumis ■ 

Que le titre d'amants lui peint en ennemis?, 

Tu vois les souverains de Messene et de Pyle. ■ 

Lui faire de leurs CSHtTS un hommage inutile,'. 

Et de l'éclat pompent dés plus hautes vertu» 

Eu appuyer en vain les'respects assidus: - ■ - 

Ce rebut de leurs soins sous an triste silence 

Retient de mon amour tonte la violence; 

Je me tiens condamné dans ces rivaux fameux , 

Et je lis mon arrêt au mépris qu'on fait d'eux. 

A. H II A TE. ' '• ' 

Et c'est dans ce inépris et dans cette humeur fiera 
Que votre ame à ses voîux doit voir pins de Inmierc , 
Puisque le sort vous Sonne -à conquérir un cœur ' 
Que défend seulement àne simple-froideur, 
Et qni n'oppose point 'Tardeur qui vous presse 
De quelque attache meut l'invincible tendresse. 
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Un coeur préoccupé résiste puissamment : 
Mais quand une ame est libre, on la force aisément; 
Et tonte ta fierté de son indifférence 
N'a rien dont ne triomphe un peu de patience. 
Ne lui cachez donc pins le pouvoir de ses yeux , 
faites de votre flamme nu éclat glorieux ; 
Et, bien loin de trembler de l'exemple des antre*, 
Du rebut de leurs vœux enflez l'espoir des vôtres. 
Peut-être, pour toucher ses sévères appas , 
AnreJt-vous des secrets que ces princes n'ont pas; 
Et , si de ses fiertés l'impérieux caprice 
Ne vous fait éprouver un destin plus propice, 
Au moins est-ce un bonheur, en ces extrémités, 
Que de voir avec soi ses rivaux rebutés. 

1U1Y1LE. 

J'aime à te voir presser cet aveu de ma flamme ; 
Combattant mes raisons , tu chatouilles mon ame;, 
Et par ce que j'ai dit je voulois pressentir 
Si de ce que j'ai fait tu pourrois m'applaudir. 
Car enfin, pnisqn'il faut t'en faire confidence, 
On doit à la princesse expliquer mou silence; 
Et peut-être, au moment où je t'en parle ici, 
Le secret de mon cœur, Arbate, est éclairci. 
Cette chasse où, pour fnir la foule qui l'adore, 
Tu sais qu'elle est allée an lever de L'aurore , 
Est le temps que Moron , pour déclarer mon feu , 
A pria. 

Moron, seigneur! 

EDRTiLE< 

Ce choix t'étonne un pea. 
Par son titre de fon tu crois le bien connoitre : 
Mais sache qu'il l'est moins qu'il ne le vent paroi tre, 
Et que , malgré l'emploi qu'il exerce aujourd'hui , 
Il a plus de bon sens que tel qui rit de lui. 
La princesse se plaît à ses bouffonneries : 
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Il s'en est fait aiiner par cent plaisanteries , 

Et peut, dans cet accès, dire et persuader 

Ce que d'auires que loi n'oseroient hasarder. 

Je le vois propre enfin à ce que j'en souhaite; 

Il a pour moi , dît-il , une amitié parfaite , 

Et veut, dans mes états ayant reçu le jour, 

Contre tous mes rivaux appuyer mon amour. 

Quelque argent mis en main pour soutenir ce zele... 

SCENE IL 

ETJRYALE, ARRATE, MORON. 

■ orok, derrière le théâtre. 
Au secours ! Sauvez- moi de la bûte cruelle ! 

ElTR Y ALF. 

Je pense ouïr sa voix. 

moion, derrière le théâtre. 

A moi, de grâce, à moi! 

.1 EUR Y AI. E. 

Cest lui-même. Où court-il avec un tel effroi? 

:.i(îron, entrant sans voir personne. 
Où pourrai- je éviter ce sanglier redoutable? 
Grands dieux, préservez- m oi.de sa dent effroyable! 
Je vous promets, poui-vn qu'il ne m'attrape pas, 
Quatre livres d'encens et deux veaux des pins gras. 
{rencontrant Euryale, que dans sa frayeur il 

prend pour le sanglier au il évite. ) 
Ah! je suis mort. 

KtJRYALE. 

Qo*as-to ? 

MORON. 

Je tous croyois la hète 
Dont à me diffamer j'ai vu la gueule prête , 
Seigneur; et je ne poi* revenir de ma pe,ur. 

IUIT1LI. 

Qn'est-ce? 
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HOIO H. 

Oh! que la princesse est d'une étraDgc hu- 

Et qu'à suivre la chasse et ses extravagances 
Il nous faut essuyer de sottes complaisances ! 
Quel diable de plaisir trouvent tous les chasseurs 
De se voir exposés à mille et mille penrs? 
Encore si c'étoit qu'on ne fût qu'à la chasse 
Des lièvres, des lapins, et des jeunes daims; passe: 
Ce sont des animaux d'un naturel fort doux , 
Et qui prennent toujours la fuite devant nous. 
Mais d'aller attaquer de ces bêtes vilaines 
Qui n'ont aucun respect pour les faces humaines, 
Et qui courent les gens qui les veulent conrir. 
C'est un sot passe-temps que je ne puis souffrir. 

EUS TALE. 

Dis nous donc ce que c'est. 

H Ott OIT. 

Le pénible exercie* 
Où de notre princesse a volé Le caprice! 
J'en aurois bien juré qu'elle auroit fait le tour; 
Et, la course des chars se faisant en ce jour, 
Ilfalloit affecter ce contre-temps de chasse 
Ponr mépriser ces jeux avec meilleure grâce. 
Et faire voir... Mais chut. Achevons mon récit, 
Et reprenons le liï de ce que j'avois dit. 
Qu'ai-je dit ? , 

IU1T1LE. 

Tu par lois d'exercice pénible. 

M OR OH. 

Ah ! oni. Succombant donc à ce travail horrible , 

Car en chasseur fameux j'étois enharnacbé, 

Et dès le point dn johr je m'étois découchent 

■Te me suis écarté de tous en galant homirV^* , * 

Et , trouvant nn lieu propre à dormir*'unbrtn somme, 

J'eisayois ma posture, et , m'ajustant bientôt*, '» 



\ 
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Prenois déjà mon ton [tour ronfler connue il faut, 
Lorsqu'un murmure affreux m'a fait lever la vue; 
Etj'ai, d'un vieux buisson de la forêt touffue, 
Vu sortir un sanglier d'une énorme grandeur 
Pour... 

lUBYill. 

Qu'est-ce ? 

M O HOU. 

Ce n'est rien. ?i'aye»: point de frayeur: 
Mais laissez-moi passer entre vous deux, pour cause, 
Je serai mieûx en main pour vous conter la chose. 
J'ai doue vu ce sanglier qui, par nos gens chassé, 
A v 01 1 , d'un air affreux , tout sou poil hérissé , , 
Ses deux yeux flamboyants ne lancoient que menace. 
Et sa gueule faisoit un* laide grimace, 
Qui , parmi de l'écume , à qui l'osoir presser 
Montrait de certains crocs... je vous laisse à penser. 
A ce terrible aspect, j'ai ramasse lues armes; 
Mais le faux animal , sans en prendre d'alarmes , 
Est venu droit à moi qui ue lui disois mot. 

-, 41 BATE. 

Et ta l'as de pied ferme attendu? 

M OS OH. 

Quelque sot... 
J'ai jeté tout par terre, et couru comme quatre. 

JLlIÀTt. 

Fuir devant uu sanglier, ayant de quoi l'abattre! 
Ce trait, Moron, n'est pas généreux. 

MO R OIT. 

J'y consens ; 
. Il n'est pas généreux , mais il ect de bon sens. 

AREiTEi l 

Wais par quelques exploits si l'on ne s'éternise... 

moron. * 
Je suis votre valet. J'aime mieux que l'on dise, 
Ccslici qu'en fuyant sans se faire prier 



Digilized by Google 



ACTE I, SCENE IL 109 
Moron sauva ses jonrs des fureurs d'un sanglier ; 
Que si^on y disoit, Voilà l'illustre place 
Ou le brave Moron , d'une héroïque audace 
Affrontant d'uu sanglier l'impétueux effort, 
Par 011 coup de ses dents vit terminer sou sort. 

■ U11UI. 

Fort bien. 

mokow. 

Oui , j 'aime miens , n'en déplaise à la gloire, 
Vivre an monde deux jours que mille ans dans l'his- 
toire. 

IDl T.1LF. 

En effet, ton trépas fâcher oit tes amis. 
Mats , si de ta frayeur ton esprit est remis , 
Puis-je te demander si du fed'qni me brûle... ? 
mo no h. 

Il ne faut pas, seigneur, que je vous dissimule ; 

.Te n'ai rieu fait encore , et n'ai point rencontré 

De temps pour lui parler qui fût selon mon gré. 

l'office de bouffon a des prérogâtives ; 

Mais sonveut on rabat nos libres tentatives. 

Le discours de vos fenx est un peu délicat, 

Et c'est chez la princesse une affaire d'état. 

Vous savez de quel titre elle se glorifie, 

Et qu'elle a dans la téte une philosophie. 

Qui déclare la guerre au conjugal lien , 

Et vous traite l'amour de déité de rien. 

Pour n'effaroucher point son humeur de tigresse, 

Il me faut manier la chose avec adresse ; 

Car on doit regarder comme l'on parle aux grands, 

Et vous êtes par fois d'assez fâcheuses gens. 

Laissez-moi doucement conduire cette trame. 

Je me sens là pour vous un zèle tont de flamme ; 

Vous êtes né mon^peince, et quelques autres nœud* 

Pourraient contribuer an bien qne je vous veux ! 
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Et naturellement n'étoit pas fort cruelle; 
Peu votre pere alors, ce prince généreux , 
Sur la galanterie étoit fort dangereux ; 
Et je sais qu'Elpénor, qu'on appel oit mon pere 
A cause qu'il étoit le mari de ma mère, 
Contoit pour grand honneur aux pasteurs d'aujour- 
d'hui 

Que le prince autrefois étoit Tenu chez lui , 

Et que, durant ce temps, il avoit l'avantage 

De se voir salué de tous cenx dn village. 

Baste. Quoi qu'il en soit, je veux par mes travaux ... 

Mais voici la princesse et deux de nos rivaux. 

SCENEIH. 

LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, ARTS- 
TOMETN'E, THÉOCLE, ETJRTALE , PHILIS, 
ARBATE, MORON. 



Reprochez-vous, madame, à nos justes alarmes 

Ce péril dont tous deux avons sauvé vos charmes ? 

J'aurois pensé , pour inoi, qn' abattre sous nos couj.s 

Ce sanglier qui portoit sa fureur jusqu'à vous 

Etoit une aventure, ignorant votre chasse, 

Dont à nos bous destins nous dussions rendre grâce; 

Mais à cette froideur je connois clairement 

Que je dois concevoir un autre sentiment, 

Et quereller du sort la fatale puissance 

Qui me fait avoir part à ce qui mous offense. 

four moi, je tiens, madame, à sensible bonheur 
L'action -où pour vous a volé tout mon cœur , 
Et ne puis consentir, malgré votre murmure, 
A quereller le sort d'une telle aventure. 
D'un objet odieux je sais que tout déplaît ; 
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Mais, dût votre courroux être plus grand qu'il n'est, 
Ccst extrême plaisir , quand l'amour est extrême , 
De pouvoir d'un péril affranchir ce qu'on aime. 

T.t pensez-vous, seigneur, puisqu'il me faut parler, 
','u'ileût eu, ce péril, de quoi tant m'ébranler; 
(Jue l'arc et que le dard, pour moi si pleins de 
charmes , 

Me soient entre mes mains que d'inutiles armes; 
Et que je fasse enlin mes plus fréquents emplois 
De parcourir nos moûts, nos plaines et nos bois , 
l onr n'oser en chassant concevoir l'espérance 
Ile suffire moi seule à ma propre défense? 
Certes, avec le temps , j'aur ois bien profité 
De ces soins assidus dont je fais vanilé, 
S'il folloit que mon bras , dans une telle quête , 
">ie pùt pas triompher d'nnc chétive bête ! 
Bu moins , si , pour prétendre à de sensibles r.oup* , 
Le commun de mon sexe est trop mal avec vous, 
D'un étage plus haut accordez.- moi la gloire, 
Et me faites tous deux cette grâce de croire , 
Seigneurs, que, qnel que fût le sanglier d'aujour- 
d'hui , 

-l'en ai mis bas, sans vous, de plus méchants que lui. 

TBKOCT.F,. 
r, APRIWCESSE. 

Hé bien! soit. Je vois que votre en\ie 
Fst de persuader que je vous dois la vie; 
J'y consens. Oui - ssns vous c'étoitfait de mes jours, 
.le rends de tout mon cœnr grâce à ce grand secours , 
Et je vais de ce pas nu prince pour lui diw i 
Les bontés que pour moi votre amour vous inspire. 
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SCENE IV. 
ETJRYALE, AREATE, MORON. 

VOlOIt. 

Eh! a-t-on jamais vu de plus farouche esprit? 
De ce vilain sanglier l'heureux trépas l'aigrit. 
Oh ! comme volontiers j'aarois'd'un beau salaire 
Recompensé tantôt qui m'en eût su défaire ! 

ar»i te, à Euryale. 
Je vous vois tout pensif, seigneur, de ses dédains ; 
Mais ils n'ont rien qui doive empêcher vos desseins. 
Sou heure doit venir; et c'est à vous, possible, 
Qu'est réservé l'honneur de la rendre sensible, 
nom os. 

Il faut qu'avant la course elle apprenne vos feux ; 

Et je... 

IDITALE. 

Non. Ce n'est plus, Moron, ce qne je veux; ' 
Garde-toi de rien dire , et me laisse un peu faire : 
J'ai résoin de prendre un chemin tout contraire. 
Je vois trop que son ccenr s'obstine à dédaigner 
Tous ces profonds respects qui pensent la gagner ; 
Et le dieu qui m'engage à soupirer pour elle 
M'inspire pour la vaincre une adresse nouvelle. 
Oui, c'est lui d'où me vient ce soudain mouvement; 
Et j'en attends de lui l'heureux événement. 

*»UTI. 

Peut-on savoir, seigneur, par où votre espérance... ? 

IUITAL1. 

Tu le vas voir. Allons , et garde le silence. . 
no non. 

Jusqu'au revoir. 

fiit no ritmis kerx. 
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PREMIER INTERMEDE. 

SCENE I. 
M.OR0N. 

Po o n moi je reste ici , et j'ai une petite conversation 
ii faire avec ces arbres et ces rochers. 

Bois, prés, fontaines, fleurs, qui voyez mon teint 
blême, 

Si vous ne le savez, je vous apprends que j'aime. 
Philis est l'objet charmant 
. i . Qui tient mon coeur à l'attache; 
Et je devins son amant, 
La voyant traire nue vache. , 
Ses doigts , tout pleins de lait, et plus blancs mille 
fois, 

Pressoient les bouts An pis d'une grâce a 
Ouf! cette idée est capable 
De me réduire aux abois. 
Ah ! Philis ! Philis ! Phibs ! 

SCENE II. 
MOB.ON, UN ÉCHO. 
l'icio, 

Philis! 

M OR OH. 

Ah! 

l'icbo. 

Ah! 
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Hem. 




Hem. 


l'icao. 




HOIOIC. 


Ha, lu. 






t'icao. 


Ha. 






KOKOK. 


Hi,hi. 




l'écho. 


Hi. 






KOEOH. 


Oh. 


i - 


l'ifiBO. 


Oh. 






«OlOI. 


Oh. 






l'écho. 


Oh. .. . 




Voilà od écho qui 


MOUDS, 


est honffoi 




l'écho. 


On. 






MOROÏ. 


Hod. 






l'écbo. 


H on. 




M O H II S, 


Ha. 






l'écho. 


Ha. 






MORoir. 


Ha. 




l/ÉCHO. 



* 



Hu. 
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MOIOD, 
Toild un écho qui est bouffon. 

SCENE llh 

MOROS, appercevant un ours oui 
vient à lui. 

Ah ! monsieur l'ours, je suis votre serviteur de tont 
mon cœur. De grâce, épargnez-moi; je vous assure 
que je ne vaux rien du tout à manger , je n'ai que la 
peau et les os, et je vois de certaines gens là-bas qui 
seroient Lien mieux votre affaire. Hé , hé , hé , mon- 
seigneur, tout doux , s'il vous plaît. 

( H caresse l'ours , et tremble de frayeur. ) 
La, la, la, la. Ah! monseigneur, que votre altesse est 
jolie et bien faite ! Elle a tont-à-fait l'air galant et la 
taille la plus mignonne du monde. Ah ! beau poil .' 
belle téte ! beaux yeux brillants et bien fendus ! Ah ! 
beau petit nez! belle petite bouche! petites quenottes 
jolies! Ahi belle gorge! belles petites menottes! pe- 
tits ongles bien faits ! 

( L'ours se levé sur ses pattes de derrière. ) 
A l'aide ! an secours ! je suis mort ! Miséricorde ! Pan- 
vre Moroa ! Ah ! mon dieu ! Hé ! vite ! à moi ! je suis 
pi-rdn ! 

( Moron monte sur un arbre. ) 

SCENE IV. 
MORON, CHASSEURS. 

moron, monté sur un arbre , aux chasseurs- 

Hé ! messieurs , ayez pitié de moi. 

( Les chasseurs combattent l'ours. ) 
Mon , messieurs ! tuez- moi ce vilain animal-là. 0*îel, 
daigne les assister! Bon! le voilà qui fuit. Le voilà qui 
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s'arrête, et qui se jette snr eux. Bon ! en voilà an qnî 
vient de Ini donner nn coup dans ta gueule. Les voilà 
tous à l'entour de Ini. Courage , ferme , allons , mes 
amis I Bon ! pooeseB fort ! Encore ! Ah ! le voilà qui est 
à terre ; c'en est fait , il est mort. Descendons mainte- 
nant pour lui donner cent coups. 

( Moron descend de l'arbre. ) 
Serviteur, messieurs ; je vous rends grâce de m'avoir 
délivré de cette bête. Maintenant que vous l'avez tuée, 
je m'en vais l'achever, et en triompher avec vons. 
( Moron donne mille coups à l'ours qui est 
. : , . mort. ) * 



ENTRÉE DE BALL ET.^ 

Les chasseurs dansent pour témoigner leur 
joie d'avoir remporté la -victoire. 



FIS DV TRJEMIÏR IHTEBMEDt. 
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ACTE SECOND. - 

SCENE I. 

LA PRINCESSE, AGLANTE, CTNTHIE, 
PHttlS. 

Il PRINCESSE. 

ci, j'aime à demeurer dans ces paisibles lieux; 1 
On n'y découvre rien qui n'enchante les yeux , 
Et de tons nos palais la savante structure 
Cède aux simples beantés qu'y forme la natare. 
Ces arbres , ces rochers , cette eau , ces gazons frais , 
Ont pour moi des appas à ne lasser jamais. 

iGLilTI. 

■Te chéris , comme vous, ces retraites tranquilles 
On l'on se vient sauver de l'embarras des villes : 
De mille objets charmants ces lieux sont embellis; 
Et ce qui doit surprendre est qu'aux portes d'Eus 
La douce passion de fuir la multitude 
Kencontre une si belle et vaste solitude. 
Mais , à vous dire vrai , dans ces jours éclatants , 
Vos retraites ici me semblent hors de temps ; 
Et c'est fort mal traiter l'appareil magnifique 
Que chaque prince a fait pour la fête publique. 
Ce spectacle' pompeux de la conrse des chars 
Devroit bien mériter l'honneur de vos regards. 

LA PKIHCESSE. 

Quel droit ont-ils chacun d'y vouloir ma présence? 
Et que dois-je, après tout, à lenr magnificence? 
O sont soins que produit l'ardeur de m'acquérir, 
Et mon coeur est le prix qu'ils veulent tons courir. 
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Mais , qnelqne espoir qui flatte un projet de la sorte, 

Je me tromperai fort , si pas un d'eux t'emporte. 

Jnsques à quand ce cœur vent-il sVffaroncher 
Des innocents desseins qu'où a de le toucher , 
Et regarder les soins que pour vons on se donne 
Comme autant d'attentats contre votre personne? 
Je sais qu'en défendant le parti de l'amonr 
Ou s'expose chei vous à faire mal sa conr : 
Mais ce que par le sang j'ai l'honneur de vous être 
S'oppose aux duretés que vous faites paroître ; 
Et je ne puis nourrir dnu flatteur entretien 
Vos résotntiomi de n'aimer jamais rien. 
Est-il rien de pins beau que l'innocente flamme 
Qa'nn mérite éclatant allume dans une aine? 
Et seroit-ce un bonheur de respirer le jour , 
Si d'entre les mortels ou bannissoit l'amonr? 
Non , non, tons les plaisirs se goûtent à le saivre ; 
Et vivre sans aimer n'est pas proprement vivre. 



ji VIS. 

Le dessein de l'auteur étoit de traiter toute la 
comédie en -vers; mais un commandement du 
roi, (fuipressa cette affaire, t'obligea ct'r-chever 
le reste en prose , et de passer légèrement sur 
plusieurs scènes, qu 'itaitroit étendues davantage 
s'il avoit eu plus de loisir. 



AGI A NT F.. 

Pour moi, je tiens que cette passion est la pins 
agréable affaire de la vie ; qu'il est nécessaire d'aimer 
pour vivre henrenseraent ; et que tous les plaisirs sjjt 
fades, s'il ne s'y mêle on peu d'aœonr. 
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I* PRINCESSE. 

Pouvez -vous bien toutes deux , étant ce que vous 
êtes, prononcer ces paroles ? et ne devest-vous p;ts 
rougir d'appuyer une passion qui n'est qu'erreur, 
que foiblesse et qu'emportement, et dont lous les dés- 
ordres ont tant de répugnance avec la gloire de notre 
sexe ? .l'en prétends soutenir l'honneur jusqu'au der- 
nier moment de ma vie , et ne veuT point du tout me 
commettre à ces gens qui font les esclaves auprès dfl 
nous pour devenir un jour nos tyrans. Toutes ces 
larmes, tous ces soupirs, tous ces hommages, tous 
ces respects, sont des embûches qu'où tend à noire 
crettr, et qui souvent l'engagent à commettre des là. 
chelés. Pour moi, quand j; regarde certains exemples 
et les bassesses épouvantables où cette passion ravide 
les personnes sur qui elle étend sa puissance , je sens 
tout mon cœur qui s'émeut; et je ne puis souffrir 
qu'une amc qui fait profession d'un peu de fierté ne 
trouve pas une honte horrible à de telles faiblesses. 

CÏSTBIE. 

Hé! madame, il est de ter tables foiblesses qui ne 
sont point honteuses , et qu'il est beau même d'avoir 
dans les plus hauts degrés de gloire, .l'espère que 
tous changerez un jour de pensée; et, s'il plaît au 
ciel, nous verrons votre cœur, avant qu'il soit peu... 

I> A PIIIITCESSE. 

Arrêtez, n'achevez pas ce souhait étrange : j'ai nue 
horreur trop invincible pour ces sortes d'abaissé- 
*ents ; et , si jamais, j etois capable d'y descendre , je 
ferais personne, sans doute, à ne me le point par- 
donner. 

A 61 A» ï I. 

Prenez garde, madame : l'Amour sait se venger de» 
mépris que l'on fait de lui ; et peut-être. . . 

LA PRINCESSE. 

Non , non : je brave tons ses traits ; et le frand 
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pouvoir qu'on lai donne n'est rien qu'une chimère M 
qu'une excuse des faibles coeurs, qui le fout invin- 
cible pour autoriser leur faiblesse. 

ÇT1CTHIH. 

Ma» enfin toute la terre reconnoit sa puissance, et 
vous voyez que les dieux mêmes sont assujettis à son 
empire. On nous fait voir que Jupiter n'a pas aimé 
pour une fois, et que Diane même, dont vous affectes 
tant l'exemple , n'a pas rougi de pousser des soupirs 
d'amour. 

I.A PRITTCE5.SE. 

Les croyances publiques sont toujours mêlées d'er- 
reur. Les dieux ne sont point faits comme se les fait le 
vulgaire : et c'est leur manquer tie respect que de leur 
attribuer les faiblesses des hommes. 

SCENE II. 

LA PRINCESSE, AGLATÏTE, CTEJSTHIE, 
PHILIS, MORON. 

IGtASTI. 

Viens , approche , Moron ; viens nous aider à dé- 
fendre l'amour contre les sentiments de la princesse. 

L A PRIMCSSSi. 

Voilà votre parti fortifié d'un grand défenseur ! 

.MO HO M. 

Ma foi , madame , je crois qu'après mon exemple il 
n'y a plus rien à dire , et qu'il ne faut pins mettre eu 
doute le pouvoir de l'amour. J'ai bravé ses armes as-j 
•ez long-temps , et fait de mou drôle comme un autre ! 
mais enfin ma fierté a baissé l'oreille, et vous avez une 
traîtresse ( il montre Philis) qui m'a rendu pins 
doux qu'au agneau. Après cela on ne doit plus faire 
aucun scrupule d'aimer; et puisqne j'ai bien passé 
par-là, il peut bien y en passer d'autres. 



Digitized by Google 



ACTE II, SCENE II 1.1 

CÏMTBII. 

Quoi i Moron se mêle d'aimer ! 

m or on. 

Fort bien, 

c YNTHIE. 

Et de vouloir être aimé ! 

MORON. 

Et pourquoi non ? Est-ce qu'on n'est pas assez ûie« 
fait pour cela ? Je pense que ce visage est asset passa- 
ble, et que, pour le bel air, dieu menât noua ne la 
cédons à personne. 

CIÏTBIK, 

Sans doute, on auroit tort... 

SCENE III. 

LA PRINCESSE, AGLANTE, C YKTHIE, 
PHILIS, MORON, L Y G AS. 

LTClt, 

Madame , le prince votre père vient vous trouver 
ici , et conduit avec lui les princes de Pyle et d'Ithaque 
et celui de Messene. 

I. A PRINCESSE. 

O ciel ! que prétend-il faire en me les amenant ? Au 
roit-il résolu ma perte ? et voudroit-vl bien me forcer 
au choix de quelqu'un d'eux ? 

SCENE IV. ' 

IPHITAS, EURYALE, ARISTOMENE, 
THÉOCLE, LA PRINCESSE, AGLANTE, 
CYNTHIE, PHILIS, MORON. 

li princesse, à Iphitas. 
■ Seigneur, je vous demande la licence de prévenir 
par deux paroles la déclaration des pensées que voua 
3. '* 
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pouvez avoir. H y a deux vérités, seigneur, aussi cou- 
rantes Tune quel 'autre, et dont je puis vous assurer 
également: l'une, que vous avez un absolu pouvoir 
sur moi , et que vous ne sauriez m 'ordonner rien où 
je ne réponde aussitôt par nue obéissance aveugle; 
l'autre, que je regarde l'hyméuée ainsi que le trépas , 
et qu'il m'est impossible de forcer ce lté aversion natu- 
relle. Me donner un mari , et me donner la mort, c'est 
une même chose; niais votre volonté va la première, 
et mon obéissance m'est bien plus chère que ma vie. 
Après cela, parle;-, seigneur ; prononcez librement ce 
que vous voulez. 

i p a i t a s. 

Ma lille, tu as tort de prendre de telles alarmes ; et 
je me plains de toi, qui peux mettre dans ta pensée 
que je sois assez mauvais pere pour vouloir faire vio- 
lence à tes sentiments et me servir tyrnnuiqueuient de 
la puissance que le ciel me donne sur toi. Je souhaite, 
à la vérité, que ton cœur puisse aimer quelqu'un. 
Tous mes voeux seraient satisfaits, si cela pouvoit ar- 
river; et je n'ai proposé les fêtes et les jeux que je fais 
célébrer ici qu'afîn d'y pouvoir attirer tout ce que la 
Grèce a d'illustre, et que parmi cette noble jeunesse 
tu paisses enfin rencontrer où arrêter tes yeux et dé- 
terminer tes pensébi. Je ne demande , dis -je , au ciel 
autre bonheur que celui de te voir uu époux. J'ai, 
pour obtenir cette grâce , fait eucore ce matin un sa- 
crifice à Vénus; et, si je sais bien expliquer le langage 
des dieax , elle m'a promis un miracle. Mais , qnoi 
qu'il en soit, je veux en user avec lui en pere qui ché- 
rit sa fille. Si tu trouves où attacher tes vœux, ton 
choix sera le mien, et je ne considérerai ni iutérêt 
d'état ni avantages d'alliance ; si ton coeur demeure 
insensible, je n'entreprendrai point de le forcer: mais 
au moins sois complaisante aux civilités qu'on te rend, 
« ae m'oblige poiut à faire les excuses de ta froideur ; 



Digitized by Google 



ACTE II, SCENE IV. ia3 
traite ces princes avec l'estime qne tu leur dois; reçois 
avec reconnoissance les témoignages de leur zele, et 
viens voir cette course où leur adresse va paroître. 
THÉoci.r,à/a princesse. 
Tout le monde va faire des efforts pour remporter 
le prix de cette course; mais, à vous dire vrai, j'ai peu 
d'ardeur pour la victoire , puisque ce n'est pas votre 
cœur qu'on y doit disputer. 

ARIST OMEWE. 

Pour moi, madame , vous êtes le seul prix que je 
me propose partout. C'est vous que je crois disputer 
dans ces combats d'adresse; et je n'aspire maintenant 
à remporter l'honneur de cette course que pour obte- 
nir un degré de gloire qui m'approche de votre cœur. 

EU II AI. E. 

Pour moi , madame, je n'y vais point du font avea 
cette pensée. Comme j'ai fait tonte ma vie profession 
de ne rien aimer, tous les soins qne je prends ne vont 
point où tendent les autres. Je n'ai aucune prétention 
anr votre eceur, et le seul honneur de la conrse est 
tout l'avantage où j'aspire. 

SCENE V. 

LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, 
PHILIS, M OR ON. 

T, A rRIKCESST, 

D'où sort cette fierté où l'on ne s'attendoit point ? 
Princesses , que dites-vous de.ee jeune prince ? Aveï- 
tous remarqué de quel ton il l'a pris ? 

AGI.ÀHTE. 

Il est vrai que cela est un pen fier. 

moroit, à part. 
Ah ! quelle brave botte il vient là de lui porter! 

LA FRIHCESSE. 

Ne trouvez-vous pas qu'il y auroit plaisir d'abais- 
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»er son orgueil , et de soumettre nu pen ce cœur qui 

tranche tant du brave P 

CïNTBlI. 

Comme vous êtes accoutumée à ne jamais recevoir 
rpe des hommages et des adorations de tout le monde, 
un compliment pareil an sien doit vous surprendre, à 
Ut vérité. 

Ii À PBIMCF. SSE. 

.Te vous avone que cela m'a donné de l'émotion, et 
qne je souhaiterols fort de trouver les moyens de 
châtier cette hauteur, .le n'a vois pas beaucoup d'en- 
vie de me trouver à cette coorse; mais j'y vcuxau?r 
exprès, et employer toute chose pour lui donner de 
l'amour. 

C1RT1II. 

Prenez garde , madame : l'entreprise est périlleuse ; 
et lorsqu'on veut donner de l'amour, ou conrt risque 
d'eo recevoir. 

Ab! n'appréhendez rien, je vous prie. Allons, je 
vous réponds de moi. . •■ 



vtn on sEcown acte. 
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SECOND INTERMEDE. 
SCENE I. 

PHIUS, MOR ON. 

PHOHOIT. 
mus, demeure ici. 

» a i l i s. 
Non, laisse-moi suivre les autres. 

M OR ON. 

Ah! cruelle, si c'étoit Tircis qui t'en priât, ta 
demeurerais bien vile. 

PHI LIS. 

Cela se ponrroit faire : et je demeure d 'accord que 
je trouve bien mieux mon compte avec l'un qu'avec 
l'antre; car il me divertit avec sa voix, et toi, ta 
m'étourdis de ton caquet. Lorsque tu chanteras aussi 
bien que lui , je te promets de t écouter. 

MOROM. 

Hé! demenre un nen. 

F h i l i s. 

Je ne saurais. 

moioï. 

De grâce. 

PBILII. 

Point, te dis -je. 

mohoï, retenant Philis. 
Je ne te laisserai point aller... 

PHI LIS, 

Ah! que de façous ! 

MOIO», 

Je ne demande qn'nn moment à irre avec toi. 
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vains. 

Hé bien! oui, j'y demeurerai, pourvu que ta m* 
promettes une chose. 

MO ■ OIT. 

Et quelle? 

De ne me parler point dn tont. 

HORON. 

Hé! PVuis! 

A moins que décela , je ne demeurerai point ayec toi. 
M OR ON. 

Veux-tu me...? 

PHILf». 

Laisse-moi aller. 

Hé bien! oui, demenre:je ne te dirai mot. 

PHI LIS. 

. I>rends-y bien garde au moins; car, à la moindre 
parole, je prends la fuite. 

HOEOV. 

Soit. 

(après avoir fait une scène de gestes.) 
Ah ! Philis ! ... Hé !.. . 

SCENE II. 

MORON, seul. 

Elle s'enfuit, et je ne saurais l'attraper. "Voilà ce 
que c'est : si je savois chanter, j'en ferais bien mieux 
mes affaires. La plupart des femmes aujourd'hui se 
laissent prendre par les oreilles : elles sont cause que 
tout le monde se mêle de musique, et Ton ne réussit 
auprès d'elles que par les petites chansons et les petits 
>ers qu'on leur fait entend;a. Il faut que j apprtrme 
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à chanter pour faire comme les astres. Bod! voici 
justement mon homme. 

SCENE 111. 

UN SATYRE, MOBON. 

il satyre chante. 

La, k, la. 

HORÛÏ. 

Ah! satyre mon ami, tu sais bien ce que tn m'as 
promis il y a long-temps : apprends-mci à chanter, 
je te prie. 

i* satyre, en chantant: 
Je le veux. Mais auparavant écoute une chanson 
que je viens de faire. 

MOROS, i/ij , « part. 
Il est si accoutumé à chanter ^ qu'il ne sauroit par- 
ler d'autre façon, (haut. ) Allons, chante, j'écoutt. 

LE SATYRE ckante. 

Je portois... !.;■• 
m aie k. 
Une chanson , dis-tu ? 

LI SATYRE. 

Je port,.. 

K OIOR. . 

Une chanson à chanter? ' ' , ' • ' 

LE I1TT1 R. 

Je port... 

MOKOJ. 

Chanson amoureuse? Peste! 

bi iivyIÏ ' ; 
Je portois dans une cage 
Deux moineaux fjnej'avois pris, 
Lorsque la jeune Chloris 
Vit, dans un sombre bocage, 
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Briller k mes yeux surpria 
Les fleurs de son beau visage. 
Hélas ! dis-je aux moineanx en recevant le» coups 
De ces yeux si savants à faire des conquêtes , 
Consoler- vous , pauvres petite* bétes, 
Celni qni vous a pris est bien plus pris qne vous. 

hohdh demande au satyre une chanson plut 
passionnée, et le prie de lui dire celle qu'il lui 
avait ouï chanter quelques jours auparavant- 
ii x iittie chante. 
Dans vos chant* si doux 
Chante» à ma belle, 
Oiseaux , chantes tous 
Ma peine mortelle : 
Mais si la cruelle 
Se met en courroux 
Au récit fidèle 
Des maux qne je sens pour elle. 
Oiaeaux , taisei-vons. 

MOROM. 

Ah! qu'elle est belle! Apprends-la moi. 

LE • A T Y H K. 

La, la. la, la. 

HOBOir. 

La, la, la, la. 

IX HTÏSh 

Fa, fa, fa, fa. 



Fat toi-même. 



ENTRÉE DE BALLET. 

Le satyre en colère menace Moron, et plu» 
sieurs satyres dansent une entrée plaisante. 

IIK DU IIOID 1 H T F. n.M EUE. 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE I. 
LA PRINCESSE, AGLAHTE, CTNTHIE, PHILIS. 

— CÏÏTB1I. 

1 1. est vrai, madame, que ce [en tu* prince a fait voir 
nne adresse non commune, et que l'air dont il n paru 
a été quelque chose de surprenant. Il sort vainqueur 
de cette course : mais je doute fort qu'il en sorte avec 
le même cceur qu'il y a porté; car enfin vous lui avez 
tiré des traits dont il est difficile de se défendre; et, 
sans parler de tout le reste, la grâce de votre danse 
et la douceur de votre voix ont eu des charmes au- 
jourd'hui à toucher les plus insensibles. 

LA PRINCESSE. 

Le voici qui s'entretient avec Moron, nous sau- 
rons nu peu de quoi il Ini parle Ne rompons point 
encore leur entretien, et prenons cette ronte pour 
revenir à leur rencontre. 

' SCENE II. 

EURYALE, ARBATF,, MORON, 

KUHY1LE, 

Ah! Moron, je te l'avoue, j'ai été enchanté, et 
jamais tant de charmes n'ont frappé tout ensemble 
mes yeux et mes oreilles. Elle est adorable en tout 
temps, il est vrai; mais ce moment l'a emporte sur 
tous les autres, et des grâces nouvelles ont redoublé 
l'éclat de ses beautés. Jamais son visage ne s'est paré 
de plus vives couleurs, ni ses yeux ne se sout armés 
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de traits plus vifs et plus perçants. La douceur de» 
•a voi-v a voulu se faire paroître dans un air tout 
charmant qu'elle a daigné chanter; et les sons mer- 
veilleux qu'elle form oit passoieut jusqu'au fond de 
mon ame, et tenoient tous mes sets dans un ravis- 
sement à ne pouvoir en revenir. Elle a fait éclater 
ensuite une disposition toute divine; et ses pieds 
amoureux snr l'émail d'un tendre gazon traçoient 
d'aimables caractères qui m'enlevaient hors de moi- 
même, et m'attachoient par des nœuds invincibles 
aux doux et justes mouvements dont tout son corps 
suivoil les mouvements de l'harmonie. Enfin jamais 
ame n'a eu de plus puissantes émotions que la mienne; 
et j'ai pensé pins de vingt fois oublier ma résolution 
pour nie jeter à ses pieds, et lui faire nn aveu sincère 
de l'ardeur que je sens pour elle. 

m on o-s. 

Donnez-vous-en bien de garde, seigneur, si tous 
m'en voulez croire. Vous avez trouvé la meilleurs 
invention du monde; et je me trompe fort si elle ne 
vous réussit. Les femmes sont des animaux d'un, na- 
turel bizarre; nous les gâtons par nos douceurs; et 
je crois tont de bon que bons les verrions nous cou- 
rir, sans tous ces respects et ces soumissions oàles 
hommes les accoquinent. 

AU BATE. 

Seigneur, voici la princesse qui s'est un peu éloi- 
gnée de sa suite. 

MOROJT. 

Demeurez ferme au moins dans le chemin que Tons 
avez pris; je m'en vais voir ce qu'elle me dira. Cepen- 
dant promenez -vous ici dans ces petites routes sans 
faire aucun semblant d'avoir envie de la joindre; et, 
si vons l'abordez, demeures avec elle le moins qu'il 
vous sera possibls. 
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SCENE III. 
LA PRINCESSE, MOKON. 

T. A PK IHCESS E. 

Ta as donc familiarité, Moroc, avec le prince d'I- 
thaque ? 

M OR OIT. 

Ah! madame, il y a long-temps que nous nom 

LA PRIH CESSE. 

D'où vient qu'il n'est pas venu jusqu'ici, et qu'il 
a pris cette autre route quand il m'a vue? 

MOR OR. 

C'est un homme bizarre, qui ne se plaît qu'à en- 
tretenir ses pensées. 

L A. PR IÏT C E S S E. 

Et ois-tu tantôt au compliment qu'il m'a fait? 

Oui, madame, j'y étois; et je l'ai trouvé un peu 
impertinent, n'en déplaise à sa principauté. 

LA PB IH CESSE. 

Pour moi, je le confesse, Moron, cette fuite m'a 
choquée; et j'ai tontes les envies du monde de l'en- 
gager, pour rabattre un peu son orgueil. 

KOtOl. 

Ma foi , madame , vous ne feriez pas mal ; il le mé- 
riteroit bien ; mais, à vous dire vrai, je doute fort 
que vous y puissiez réussir. 

LA FKIKCESSt. 

Comment ! 

HOIOS, 

Comment! c'est le plus orgueilleux petit vilain que 
tous ayez jamais vu. II lui semble qu'il n'y a per- 
sonne au monde qui le mérite, et que la terre n'est 
pas digne de le porter. 
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UMlSC S SE. 

Mais encore, ne L 'a-t-il point parlé de moi? 

MOROH. 

Lai? non. 

r, a P » I W C F S 5 F. 

Il ne t'a rien dit de ma voix et de ma danse ? 
Pas le moindre nuit. 

Certes 1 ee mépris est choquant, et je ne puis souf- 
frir cette hauteur étrange de ne rien estimer. 

HOHOH. 

Il n'estime et n'aime que lui. 

r. a. pris c. ESSE. 
Il n'y a rien qtie je ne fasse pour le soumettre 
comme il faut. 

M OROtf. 

Nous n'a vous point de marbre dans nos montagnes 
qui soit plus dur et plus insensible que lui. 

LA PRIS CE S SE. 

Le voilà* 

Mono*. 

Yoyez-voos comme il passe sans prendre garde à 

i. A PRINCESSE. 

De grâce , Moron , va le faire aviser que je suis ici , 
et l'oblige à me venir aborder. 

SCENE IV. 

LA PRINCESSE, EURYALE, ARBATE, MOROV. 

m oro», allant au-devant d'Enryale, et lui 
parlant bas. 
Seigneur, je von.ï donne avis qoe tout va bien. l a 
princesse souïjait.- que vous l'abordiez : mais songci 
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bien à continuer votre rôle; et, de peur de l'oublier, 
se soyez pas long-temps avec elle. 

Vous êtes bien solitaire, seigneur; et c'est nue 
humeur bien extraordinaire qae la vôtre de renoncer 
ainsi à notre sexe , et de fuir, à votre âge , cette galan- 
terie dont se piquent tous vos pareils, 

IDIT1LI, 

Cette humeur, madame, n'est pas si extra ordinaire 
qu'on n'en trouvât des exemples sans aller loin d'ici; 
et vous ne sauriez condamner la résolution que j'ai 
prise de n'aimer jamais rien, sans condamner aussi 

LÀ tSISOESSt, 

II 7 a grande différence ; et ce qui sied bien à un 
■exe ne sied pas bien à l'antre. Il est beau qu'une 
femme soit insensible , et conserve son cœur exempt 
des nammes de l'amour: mais ce qui est vertu en elle 
devient nn crime dans nn homme; et comme la beauté 
est le partage de notre sexe, vous ne sauriez ue nous 
point aimer sans nous dérober les hommages qui 
nous sont dus, et commettre une offense dont nous 
devons toutes nous ressentir. 

IUITILIi 

Je ne vois pas, madame, que Celles qni ne venlent 
point aimer doivent prendre aucun intérêt à ces sortes 
d'offenses. 

Ii A PRI1TCESSE. 

Ce n'est pas une raison, seigneur; et, sans vouloir 
aimer, on est toujours bien aise d'être aimée. 

tUKÏiLI. 

Pour moi, je ne suis pas de même; et, dans le des- 
sein où je suis de ne rien aimer, je serois fâché d'être 
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C'est qu'on a obligation à «ni qui nous aiment, 
et que je serois fâché d'être ingrat. 

bi PRiircctsE. . , 

Si bien donc que, pour fuir l'ingratitude, vous ai- 
meriez qui tous aimeroit : 

Moi, madame? point du tout. Je dis bicu que je 
serois fâche d'être ingrat; mais je me résoudrai* plu- 
tôt de l'être que d'aimer. 

Telle personne vous aimeroit peut-être, que votre 
cœur-. 

EDKTILFi 

Non, madame, rien n'est capable de toucher ivr.n 
coeur. Ma liberté est. la seule maîtresse à qui je con- 
sacre mes vœux; et quand le ciel emploierait ses soins 
à composer une beauté parfaite, quand il assemble- 
rait en elle tons les dous les plus merveilleux et du 
corps et de lame, çnfin quand il exposeroit à mes 
yeux un miracle d'esprit, d'adresse et de beauté, et 
que cette personne m'aimerait avec toutes les ten- 
dresses imaginables; je vous l'avoue franchement, je 
ne l'aime roi s pas. 

I. a pRiNcxssE, à part. 

A-t-on jamais rien vn de tel.' 

uokok, à la princesse. 

Peste soit du petit brutal.' J'aurois bien envie de 
lui bailler un coup de poing. i 

[. a rniscFssï, à part. 

Cet orgueil me confond; et j'ai un tel dépit, que je 
ne me sens pas. 

moroit, bas, au prince. 

Bon! Courage, seigneur! Voiïà qui va le mieux 
du monde. 
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iVKViLi, bas ^ à Moron. 
Ah! Moron, je n'en puis plus, et je me sais fait 
des efforts étranges. 

la pmiKiF.ssi, à Enryaïe. 
C'est avoir une insensibilité bien grande, que de 
parler comme vous faites. 

IURÏilt. 

Le ciel ne m'a pas fait d'une antre humeur. Mais, 
madame, j'interromps votre promenade, et mon res- 
pect doit m'avei rir que vous aime/, la solitude. 

SCENE V. 

LA PRINCESSE, MORON. 



T, A ÏRISCIS1Ï. 

Je donnerois volontiers tout ce que j'ai a 
pour avoir l'avantage d'en triompher. 

HOIOI. 

Je le crois. 

LA PRINCESSE. 

Ne pourrais-tu, Moron, me servir dans un tel 
dessein ? 

MORON. 

Vous savez bien , madame , que je suis tout à votre 
service. 

ï. A PRINCESSE. 

Parle-lni de moi dans tes entretiens, vante-lui 
«Miroitement ma personne et les avantages de ma nais- 
sance, et tâche d'ébranler ses sentiments par la dou- 
ceur de quelque espoir, .le te permets de dire tout c» 
que tu voudras pour tâcher à me l'engager. 
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MO HO H. 

Laissez-moi faire. 

LA PRtffCESSE. 

C'est une chose qui me t if 14 au coeur. Je souhaite 
ardemment qu'il m'aime. 

■ Otoi. 

H est bien fait, oui, ce petit pendard-là; il a bon 
air, bonne physionomie; et je crois qu'il seroit assez 
le fait d'une jeane princesse. 

1. a rmircESSE. 
Enfin ta peux tout espérer de moi, si ta trouves 
'inoyeo d'enflammer pour moi son cœnr. 

m on on. 

Il n'y a rien qni ne se paisse faire. Mais , madame , 
s'il venoit a vous aimer, que ferieii-vous, s'il voua 
plaît? 

LA FRIHnESSE. 

Ah! ce seroit lors que je prendrois plaisir à triom- 
pher pleinement de sa vanité , à punir son mépris par 
mes froideurs, et à exercer sur lai tontes les cruautés 
que je pour rois imaginer, 

morow. 

H ne se, rendra jamais. 

LA miHCESSE, 

Ali! Moron, il faut faire en sorte qu'il ae rende, 

MOR01T. 

Non, il n'eu fera rien. Je le connois; ma peine 
•croit inutile. 

la princesse. , 
Si faut -il pourtant tenter, tonte chose, et éprou- 
ver si son arne est entièrement insensible. Allons, je 
veux lui parler, et suivre une pensée qui vient de me 
venir. 

J.I* DU TROISIEME ACTE. 
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TROISIEME INTERMEDE. 

SCENE I. 
PHILIS, TIRCIS. 

Views, Tïrrls; laissons les aller; et me dis Tin peu 
ton martyre de la façon que tu sais faire. Il y a long- 
temps que tes jffux me parlent; mais je suis plus ai*e 
d'ouïr ta voix. 

Tu m'écontes, hélas! clans ma triste langueur : 
Mais je n'en suis pas mieux, o beauté sans pareille; 

Et je touche ton oreille 

Sans que je touche ton cœnr. 

Va, va, c'est déjà quelque chose que de toucher 
l'oreille; et le temps amené tout. Chante-moi cepen- 
dant qnelqne plainte nouvelle que tu aies composée 
pour moi. 

SCENE II. 
MORON, PHILIS, TIRCIS. 

HO KO*. 

Ah ! ah ! je vous y prends , cruelle : vons vous 
Écartez des autres pour ouïr mon rirai ! 

PBIII». 

Oui, je m'écarte pour cela. Je te le dis encore, )■ 
me plais avec lui ; et l'on écoule volontiers les amants 
lorsqu'ils ne plaignent aussi agréablement qn'il fait. 
Que ne chantes-tu comme lui ? je prendrons plaisir à 
t'écouter. 

12. 

Digitized by Google 



z3S LA-PRINCESSE B'ËLIDE. 

M OS OK. 

Si je oc sais chanter, je sais faire antre chose ; et 
quand... 

PE1LIS. 

Tais-toi jje veux l'entendre. Dis , Tirais, ce qne ta 
Tondras. 

HOIOÏ. 

Ah ! crnelle.1. 

PHiLia. ■ 

Silence, dis-je ^oo. je me mettrai en colère. 
tir ci s chante. 
Arbres épais, et vous, prés .■maillés, 
La beauté dont l'hiver vous avoii dépouillés 
Par le printemps tous »-st rendue; 
Vons reprenei tpvts vos appas : 
Mais mon ame ne reprend pas 
tajoie,hélas! quej'ai perdue. 
XOID i*. 

Morbleu! que n'ai-je de la voix' Ah! nature marâ- 
tre, pourquoi ne m'as- tu pas donné de quoi chanter 
comme à on antre? 

PSHIi. 

En vérité, Tircis, il ne se peut rien de~plns agréa- 
blç, et tq l'emportes snr tous les rivaux que tu as. 

JfOROB. 

Mais pourquoi est-ce que jene puis pas chanter? 
N'ai-je pas nu estomac, nn gosier, une langue, comme 
un autre? Oui, oui, allons; je venx chanter aussi, et 
te montrer que l'amour fait faire tontes choses. Voici 
une chanson que j'ai faite pour toi. 

PHILIS, 

Oui ! dis. Jeveux bien t'écomerpoTfrlararetédn.lait. 

m o KO». 

Courage , Moron ! Il n'y a qn'à avoir à* la har- 
diesse. {Il chante.) 

Ton extrême rigneur 
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S'acharne sur mon cœur. 
Ah!Philis,je trépasse: 
Daigne me secourir! 
En seras-lu pins grasse 
De ra'avoir fait mourir? 
J^ivat Moron! 

phi r, is. 

"Voilà qui est le mieux du monde. Mais, Moron, je 
sonhaiterois bien d'avoir la gloire que quelque amant 
tïit mort pour moi. C'est un avantage dont je n'ai 
pas encore joui; et je trouve que j'aimerois de tout 
mon cœur une personne qui m'aimeroit assez pour se 
donner la mort. 

mor oit. 

Tu aimerois nue personne qui se tuerait pour toi? 

PU T Ti I S. 

Oui. 

MORON. 

Il ne faut qne cela pour te plaire? 

PHI LIS. 

Non. 

M OR OH. 

Voilà qui est fait. .le veux te montrer que je me 
sais tuer quand je veux. 

mois chante. 
Ah ! quelle doucenr extrême 
De mourir pour ce qu'on aime ! 
m on on, à Tirets. 
C'est un plaisir qne vous aurez quand vous rou- 
dre». 

tircis chante. 
Courage , Moron ! meurs promptes»? nt 
En généreux amant. 

Hoaoït, à Tircis. 
Je vous prie de vous mêler du vos affaires, et de 
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140 LA PRINCESSE D'éL IDE. 
me laisser tuer à ina fantaisie. Allons, je vais fait* 
honte à tons les amants. k 
(àPhilis.) 

Tiens, je ne suis pas homme à faire tant de façons. 
Vois ce poignard; prends bien garde comme je vais 
me percer le cœnr... Je suis votre serviteur. Quelque 

PBItli. 

Allons, Tircis, viens -t'en me redire à l'écho ce 
que tu m'as chante. 



III D t; TIOIS1IMI IKTEKKEDE. 
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ACTE QUATRIEME. 

S GENE I, 
LA PRINCESSE, EURYALE, MQRQN. 

PLA PRINCESSE. 
■ m ce, comme jusqu'ici nous avons fait paraître 
une conformité de sentiments, et que le ciel a semblé 
mettre en uons mêmes attachements pour notre li- 
berté et même aversiou pour l'amour, je sais bien 
aise de vous ouvrir mon creor, et, de vous faire confi- 
dence d'uu changement dont vous serez surpris. J'ai 
toujours regardé l'hymen comme «nechose affreuse; 
et j'avois faii serment d'abandonner plutôt la vie que 
de me résoudre jamais à perdre cette liberté pour 
qoi j'avois des tendresses si grandes: mais enfin un 
moment a dissipé toutes ces résolutions. Le mérite 
d'un prince m'a frappé aujourd'hui les yeux; et mon 
mue tout #1111 coup, comme par un miracle, est de 
venue sensible aux traits de celte passion q ne j'avois 
toujours méprisée. J'ai trouvé (l'aliord des raisons 
pour autoriser cg changement, et je puis l'appuyer 
de ma volonté de répoudre aux ardentes sollicitations 
d'un pere et aux vœux de tout un étal : mais, à vous 
dire vrai, je suis en peine du jugement que vous 
ferez de moi, et je voudrais savoir si vous condam- 
nerez ou non le dessein que j'ai de me donner un 
époux. 

Vons pourriez faire un tel choix , madame , qne 
je l'approuverais sans doute. 
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I, A PRINCESSE. 

Qui croy« -vous , à voire avis, que je veuille 
choisir? 

IDlIiLI. 

Si j'étois dans votre cœnr , je ponrrois vous le dire ; 
mais, comme je n'y suis pas, je n'ai garde de vous 
répondre. 

M rKiscrssE. 
Devinez, pour voir, et nommez quelqu'un. 

E URTf ALE. 

J'aurois trop peur de me trGitper. 

la gain ci s SE. 
Mais encore, pour qui souhaiteriez-vons que ja 
me déclarasse P 

EOST1LI. 

.Te sais bien , à vous dire vrai, pour qui je le sou- 
haiterais : mais, avant que de m 'expliquer, je dois 
savoir votre pensée. 

LA PRINCESSE. 

Hé hicu! prince, je veux bien vous la découvrir. 
Je suis sûre que vous allez approuver mon choix ; et , 
pour ne vous point tenir en suspens davantage, le 
prince de Messene est celui de qui le mérite s'est at- 
tiré mes vœux. 

iDiiiLi, àpart. 

Ociel! 

ii a triijcesse, bas , à Moron. 
Mon invention a réussi, Moron. Le voilà qui se 
trouble. 

h o r o n , à la princesse. 
Bon, madame. ( au prince. ) Courage, seigneur. 
{à la princesse.) Il en tient. ( au prince. ) TSe von» 
défaites pas. 

i. A ri itt cesse, à Euryale. 
Ne tronvez-vous pas que i'ai raison, et que 
prinoe a tout le mérite qu'on peut avoir? 
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MOKON, bas , au prince. 
Remettez-vous, et songez à répondre. 

T. A PRINCESSK. 

D'oii vient, prince, que vous ne dites mot, et se m 
falez interdit? 

Je le sois, à la vérité; et j'admire, madame, comme 
le ciel a pu former deux âmes aussi semblaMcs en 
tout qae les nôtres, deux aines en qui l'on ait vu une 
pins grande conformité de seutimeuls, qui aient fait 
éclater dans le même temps une résolution à braver 
les traits de l'amour, et qui, dans le même moment, 
lient fait paroitre une égale facilité à perdre le nom 
d'insensibles. Car enfin , madame, puisque votre 
exemple m'autorise, je ne feindrai point de vous ilire 
qne l'amour aujourd'hui s'est rendu maître de ntou 
cesur , et qu'une des princesses vos cousines, l'ai- 
mable et belle Aglaute, a renversé d'un coup-d'ceil 
tous les projets de ma lierté". Je suis ravi, madame, 
que, par cette égalité de défaite, nous n'ayons rien 
à nous reprocher l'un et l'autre; et je ne doute point 
qne comme je vous loue infiniment de votre choix , 
vous n'approuviez aussi le miea. Il faut que ce mira- 
cle éclate a*x yeux de tout le monde , et nous ne 
devons point différer à nous rendre tous deux con- 
tents. Pour moi, madame, je vous sollicite de vos 
suffrages pour obtenir celle que je souhaite, et vous 
trouverez bon que j'aille de ce pas en faire la demande 
au prince votre pere. 

Mosoif, bas , à Euryale. 

Ah! digne, ah! brave cœur! 
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SCENE II. 
LA PRINCESSE, MOROIÏ. 

Lt PRIHCESSE. 

Ah! Moron, je n'en puis plus; et ce conp-j que je 
n'a t te □ dois pas, triomphe absolument île toute ma 
fermeté. 

KOlOf. 

Il est vrai que. le coup est surprenant, et pavois 
crû d'abord que votre stratagème avoit fait son effeî. 

LA PRINCESSE. 

Ah! ce m'est un dépit à me désespérer, qu'une 
antre ait l'avantage de soumettre ce rceur que je vou- 
lois soumettre. 

SCENE II I. 
LA PRINCESSE, AGLANTE, MORON. 

tl TRIHCESSE. 

Princesse, j'ai à vous prier d'une chose qu'il faut 
absolument qne vous m'accordiez. Le prince d'I- 
thaque vous aime, et veut vous demander au prince 
mon pere. 

AtkiVf !• 
Le prince d'Ithaque, madame ! 

LA. PRIKCES5E. 

Oui. Il vient de m'en assurer lui-même, et m'a de- 
mandé mon suffrage pour vous obtenir; mais je vous 
conjure de rejeter cette proposition, et de ne point 
prêter l'oreille à tout ce qu'il pourra vous dire. 

,X a LAI* TE. 

Mais, madame, s'il étoit vrai que ce prince m'ai- 
mât effectivement, pourquoi, n'ayant aucun dessein 
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de vous engager, ne voudriez-voUs pas souffrir...? 

LA PBUCBSS!. 

Non, Aglante, je vous te demande; faites-moi ce 
plaisir, je vous prie; et trouvez bon que, n'ayant pu 
avoir l'avantage de le soumettre, je lui dérobe la joie 
de vous obtenir. 

A OL A w TE. 

Madame, il fant vous obéir; mais je croirois que 
la conquête d'nn tel cœur ne seroit pas une victoire 
à dédaigner. 

Ï.A PBIHCESSE. 

Non, non, il n'aura pas la joie de me braver entiè- 
rement. 

SCENE IV. 

LA PRINCESSE, ARISTOMENE, AGLANTE, 
MOUÛN. 

i BIS TOMF. SE, 

Madame , je viens à vos pieds rendre grâce à 
l'amour de mes heureux destins, et vous témoigner 
avec transport le ressentiment où je suis des bontés 
surprenantes dont vous daignez favoriser le plus sou- 
mis de vos captifs. 

LA PRIMCESSE. 

Comment ? 

AKISTOMEÎfE. 

Le prince d'Ithaque , madame, vient de m 'assurer 

tout-à-l'henre que votre cœur avoit eu la bonté de 
s'expliquer en ma faveur sur ce célèbre chois, qu'at- 
tend toute la Grèce. 

Il vous a dit qu'il teuoit cela de ma bourbe ? 

ARïSTOKEHE. 
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I> \ PllîICESU, 

Cest un étourdi ; et vous êtes uu peu trop cré- 
dule, .prince, d'ajouter fof ai proinptement à ce qu'il 
vous a dit. Uue pareille nouvelle mériteroit bien, ce 
me semble, qu'où en doutât un peu de temps; et 
c'est tout ce que vous pourriez faire de la croire, ai 
je vous i'avois dite moi-même. 

Madame, si j'ai été trop prompt à me persuader... 

De grâce, prince, brisons là ce discours; et, si 
vous voulez m'obliger, souffres que je puisse jouir 
de deux moments de solitude. 



LA PRINCESSE, AGLANTE, MORON. 

Ll rRIKCF. s SE. 

Ah! qu'en cette aventure !e ciel me traite avec nue 
rigueur étrange! Au moins, princesse, souveuee- 
vttus de la prière que je vous ai faite. 

' A G LA. RTE. 

Je vous Kaî dit déjà, madame, il faut vous obéir. 

SCENE VI. 



LA PRINCESSE, MORON. 

M O R O lï. 

Mais, madame, s'il vous aimoit, vous n'en vou- 
driez point; et cependant vous ne voulez, pas qu'il 
■oit à une antre. C'est faire justement comme Je chien 
do jardinier. 

LA. PIlIHCESSK. 

Mtm, je oe puis souffrir qu'il soit heureux avec 
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nne autre; et , si la chose éloit, je crois que j'en 
mourrois de déplaisir. 

ÎÏOROK. 

Ma foi, madame, avouons la dette : vous vou- 
driez qu'il fui à vous; et dans toutes vos actions U 
est aisé de voir que vous aimez Lia peu ce jeune prince. 

LA PRINCESSE. 

Moi, je l'aime ! O ciel! je l'aime! Avei-vous l'inso- 
lence de prononcer ces paroles? Sortez de ma vue, 
impudent, et ne vous présentez jamais devant moi. 
m o r os. 

Madame... 

LA PRINCESSE. 

Retirez-vous d'ici, vous dis je, ou je vous eu ferai 
retirer d'uue autre manière. 

m o r o h , 6as, à part. 
Ma foi, sou cœur en a sa provision, et... 
( Il rencontre un regard de la princesse , qui 
l'oblige à se retirer. ) 

SCENE VII. 

LA PRINCESSE, seule. 

De quelle émotion inconnne sens -je mon cceur at- 
teint? et quelle inquiétude secrète est venue troubler 
tout d'un coup la tranquillité de mon ame ? Ne se- 
rott-ce point aussi ce qu'on vient de me dire? et, 
sans en rien savoir, n'aimerois- je point ce jeune 
prince? Ah! si cela éloit, je serois personne à ine dés- 
espérer. Mais il est impossible que cela soit, et je 
vois bien que je ne puis pas l'aimer. Quoi ! je serois 
capable de cette lâcheté ! .l'ai vu toute la terre à me» 
pieds avec la plus grande insensibilité du monde; les 
respects, les hommages et les soumissions, n'ont ja- 
mais pu toucher mon ame : et la fierté et le dédain «a 
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auraient triomphé ! J 'ai méprisé tons ceux qui m'ont 
aimée; et j'aimerais le seul qui me méprise! Non, 
non, je sais bien que .je ne Palme pas. Il n'y a pas de 
raison a cela. Mais si ce n'est pas de l'amour que ce 
que je sens maintenant, qu'est- ce donc que ce peut 
être? et d'on vient ce poison qni me conrt par toutes 
les veines , et ne me laisse point en repos avec moi- 
même ? Sors de mon cœur , qui que tn sois , ennemi 
qui te caches; attaque-moi visiblement, et deviens à 
mes yeux la pins jffrtuse bête de tous nos bois, afin 
que mon dard et mes ileches me puissent défaire d« 



ai» DU QUiTltlUI ÀCTI. 
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QUATRIEME INTERMEDE. 

SCENE I. 

LA PRINCESSE. 

C) tocs, admirables personnes qui, par la douceur 
de vos chants, avez l'art d'adoucir les plus fâcheuses 
inquiétudes, approchez -vu» s d'ici, de grâce, et tâ- 
chez de charmer avec votre musique le chagrin où je 

SCENE II. 

LA PRINCESSE, CL I ME NE, PHILIS. 

ctiixisi citante. 
Chère Phïlis, dis-moi, que crois.- tu de l'amour? 

v h 11,1 s chante. 
Toi-même, qu'en crois-tu, ma compagne fidèle? 

On m'a dit que sa flamme est pire qu'un vantonr , 
Et qu'on souffre, eu aimant, une peine cruelle. 

Ou m'a dit qu'il n'est point de passion plus belle, 
Et que ne pas aimer c'est renoncer au jour. 

CLIME1II. 

A qui des deux donnerons-nous victoire? 

FIIllS, 

Qu'en croirons-nous, ou le mal, on le bien? 

TOUTES DEUX ENSEMBLE. 

Aimons, c'est le vrai moyen 
De savoir ce qu'on en doit croire. 

PHILIS. 

Chloris vante par-tout l'amour et ses ardeur*. 

i3. 
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ClrlMITI. 

Amarante pour lai verse en toi» lieux des larme*. 

Si de tant de tourments il accable les cœurs , 

D'où Tient qu'on aime à loi rendre les armes? 
cnkim. 
Si sa flamme. Phi lis, est 'si pleine de charmes, 
Pourquoi bous défend-on d'en goûter les donceora? 
p u il i s. 

A qui des deux donnerons-nous victoire? 

Qo'en croirons-nous , ou le mal, on le bien ? 
toutij Dim kdsfmiil 
Aimons, c'est Iiï vrai moyen 
De savoir ce qu'on en doit croire. 

LA PRIITCESSE. 

Achevez seules, si vous voulez. .Te ne sanroî» de- 
meurer en repos ; et quelque douceur qu'aient vos 
chants, il* ne font que redoubler mou inquiétude. 



FIS DU QUATRIEME IHTBKMKDE. 



Digitized by Google 



LA PRINCESSE D É LÏDE. i5i 



ACTE CINQUIEME. 

SCENE I. 

IPïUTAS, EUR TALE, AGLANTE, CYNTHLE, 
MORON. 

Ohobo m, à luit itas. 
u i, seigneur, ce n'est point raillerie ; j'en sois ce 
qu'on appelle disgradé. Il m'a fallu tirer mes chausses 
au plus vite, et jamais vous n'avez tu un emporte- 
ment plus brusque que le sien. 

ipb iï i s, à Enryale. 
Ah! prince, que je devrai de grâces à ce stratagème 
amoureux , s'il faut qu'il ait trouvé le secret de tou- 
cher son cœur ! 

EDRÏ1LÏ. 

Qnelrfhe chose, seigneur, que l'on vienne de votu 
en dire, jï n'ose encore, pour moi , me flatter de ce 
àom, espoir : mais enfin, si ce n'est pas à moi trop 
de témérité que d'oser aspirer à l'honneur de votre 
alliance, si ma personne et mes états... 

I PB ITAS. 

Prince, n'entrons point dans ces compliments. .Te 
trouve en vons de quoi remplir tous les souhaits 
d'un pere; et, si vous avez le cœur de ma fille, il ne 
vons manque rien. 
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SCENE IL 

LA PRINCESSE, IPHïTAS,EUR"ÏALE, AGLANTE, 
CYNTHIE, MOK.ON. 

Ll FRIKCEIIE. 

Ociel! que vois-je ici? 

. , iiïiTii, àJiuryale. 

Oui, l'honneur de votre alliance m'est d'un prix 
très considérable, et je souscris aisément de tous 
mes suffrages à la demande que vous me faites. 
Li pmifcsssi, À IpkitaS. 

Seigneur, je me jette à vos pieds pour -vous de- 
mander une grâce. Vous m'avez toujours témoigné 
une tendresse extrême, et je oois vous devoir bien 
plus par les boutée que vous m'avez fait voir que par 
le jour qne mus m'avez, donné. Mais, si jamais vous 
avez, eu de l'amitié pour moi, je vous en demande 
aujourd'hui la plus sensible preuve que vous me 
puissiez accorder ; c'est de n'écouter point, seigneur, 
la demande de ce prince, et de ne pas souffrir que 
la p.i incesse Aglanle soit unie avec lui. 

IPH1TAS. 

Et par quelle raison, ma fille, voudroïs-tu t'op- 

Par la raison que je hais ce prince, et que je veux, 
si jè puis , traverser ses desseins. 

I P H 1 T A S. 

Tu le hais, ma fille! 

LA. PRIMO F S S E. 

Oui, et de tout mon co-ur, je vous l'avoue. 

IPE1I1S. 

Et que t'a-t-il fait? 

LA rnucfiSi, 
Il m'a méprisée. 
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IfBITlS. 

Et comment? 

Ij A. PKIffCESSX. 

H ne m'a pas trouvée assez bien faite pour m'a- 
dresser ses vœni. 

ItlITilt 

Et quelle offense te fait cela ? ta ne veux accepter 
personne. 

la raiKOiiti. 
N'importe: il me devoir aimer comme les antres, 
et me laisser au moins la gloire de le refuser. Sa dé- 
clara'iou me fait un affront : et ce m est une honte 
sensible qu'à mes yeux et an milieu de votre cour 
il ait recherché une antre que moi. 

Mais quel intérêt dois-tu prendre k Ini ? 

la princesse. > 

J'en prends, seigneur, à me venger de son mépris; 
et comme je sais bien qu'il aime Aglante avec beau- 
coup d'ardeur , je veux empêcher, s'il vous plaît, 
qu'il ne soit heureux avec elle. 

Cela te tient donc bien an coeur? 

LA. PRINCESSE. 

Oui, seigneur, sans doute; et, s'il obtient ce qu'il 
demande, vous me Terrez expirer à vos venx. 

IPHITAS. 

"Va, va, ma fille, avone franchement la chose ; la 
mérite de ce prince t'a fait ouvrir les yeux , et ta 
l'aimes enfin, quoi que tu puisses dire. 

la. PU IN CESSE. 

Moi, seigneur? 

IÏHITA8. 

Oui, tn l'aimes. 

LA PRINCESSE. 

Je l'aime, dites-voos, et vous m'imputei cette 
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làrheté ! O ciel ! quelle est mon infortune ! Pnis-je 
bien , sans mourir, entendre ces paroles ? et faut-il 
qne je sois si malheureuse qu'on me soupçonne de 
l'aimer? AU! si cVtoit un antre que vous, seigneur, 
■ qui me tint ce discours, je ne sais pas ce que je ne 
ferois point. 

iritTAI. 

Hé bien .' oui , tn ne l'ai mes pas : tn le hais , j'y 
consens ; et je vem bien, pour te contenter, qu'il 
n'épouse pas la princesse Allante. 

r.*. i-RiircEssK. 
Ah! seigneur, vous me donner, la vie. 

i r- h i t a s. 

M.;is afin d'empêcher qu'il ne puisse être jamais 
s elle, il faut que tu le prennes pour toi. 

Vous vous moque/, seigneur, et ce n'est pas oe 
qu'il demande. 

lUITltF., 

Pardonnes-moi , madame, je suis assez téméraire 
pour cela, et je prends à témoin le prince votre pere 
si ce n'est pas vous que j'ai demandée. C'est trop 
vous tenir dans l'erreur , il faut lever le masque , et , 
dussiez-vous vous en prévaloir contre moi, décou- 
vrir à vos veux les véritables sentiments de mon 
cicur. Je n'ai jamais aimé que vous, et jamais je n'ai- 
merai que von». C'est vous , madame, qui m'avez eu- 
levé cette qualité d'insensible que j'avois toujours 
affectée ; et tout ce qne j'ai pn vous dire n'a élé 
qu' une Feinte qu'un mouvement secret m'a inspirée, 
et que je n'ai suivie qu'avec toutes les violences ima- 
ginables. Il falioit qu'elle cessât bientôt sans doute, 
et je m'étonne seulement qu'elle ait pn durer la moi- 
tié d'un jour : car enlin je raonrois, je brùlois dans 
lame, quaad je vous déguisois mes sentiments; et 
jamais cœur n'a souffert une contrainte égale à la 
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ie. Qne si cette Feinte , madame, a quelque chose 
qui vous offense, je suis tout prêt de mourir pour 
vous en venger ; vous n'avez, qu'à parler, et nia main 
sur-le-chaœp fera gloire d'exécuter l'arrêt que vous 
prononcerez. 

N(-n, non, prince , je ue vous sais point manviiis 
gré de m'avoir abusée; et tout ce que vous ra'avtrz. 
dît , je l'aime bien mieux une feinte que non pas uue 
vérité. 

I PHI TA. 8. 

Si bien donc, ma fille, que tu veux bien accepter 
ce prince pour époux ? 

I, A PRINCESSE. 

Seigneur, je ne sais pas encore ce que je veux. 
Donuez-inoi le temps d'y songer , je vous prie , et 
m'épargnez un peu la confusion où je suis. 

I P H I T A S. 

Vous j ugez , prince , ce que cela veut dire ; et vous 
vous pouvez fonder là-dessus. 

EUHTltli 

Je l'attendrai tant qu'il vous plaira, madame, cet 
arrêt de ma destinée; et, s'il me condamne à la mort, 
je le suivrai sans murmure. 

I P H I T A S. 

Viens, Moron. C'est ici un jour de paix , et je te 
remets en grâce avec la princesse. 

MORON. 

Seigneur , je serai meilleur conrtisan une antre fois , 
et je nie garderai bien de dire ce qne je pense. 
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SCENE III. 

ÀRÏSTOMÈNE, THEOCLE, IPHITAS, LA PRIN- 
CESSE , EURYALE, AGLANTE, CYNTHIE, 
MORON. 

rpaiTAs, aux princes de Messene et de Pyle. 
Je crains bien, princes , que le choix de nia iilie 
ne soit pas en votre faveur; mais voilà deux prin- 
cesses qui peuvent bien vons consoler de ce petit 
malheur. 

AHISTOUCKE. 

Seigneur, nous savons piendre notre parti ; et si 
ces aimables princesses n'ont point trop de mépris 
pour des cœurs qu'on a rebut-'s, nous pouvons re- 
venir par elles à l'honneur de votre alliance. 

SCENE IV. 

IPHITAS, LA PRINCESSE, AGLANTE, CYN- 
THIE, PHILIS. EUR YALE , ARISTOMENE, 
THEOCLE, MORON.' 

PBius.n Iphitas. 
Seigneur, la déesse Vénus vient d'annoncer par. 
toat le changement du cœur de la princesse. Tous 
les pasteurs et toutes les bergère* en témoignent leur 
joie par des danses et des chansons ; et si ce n'est 
point nn spectacle que vous méprisiez , vous allez voir 
l'aJégresse pnblique se répandre jusqu'ici. 

II» »D C1JQÏ1S1II ACTE. 
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CINQUIEME INTERMEDE. 

BERCEES ET BERGERES. 

CjL'ATRE URGIai ET DEUX B E R G E K K S , 

alternativement avec le choeur. 

IL. z mieux, à beautés fiere», 
Du pouvoir de tout charmai- : 
Aimez , aimables bergères ; 
Nos cœurs sont faits pour aimer. 
Quelque fort qu'on s'en défende , 
Il y faut venir un jour; 
U n'est rien qui ne se rende 
Aux doux charmes de l'amour. 

Songez de bonne heure à suivra 
Le plaisir de s'enflammer : 
Un cœur ne commence à vivre 
Que du jour qu'il sait aimer. 
Quelque fort qu'on s'en dé fonde, 
Il y faut venir un jour; 
Il n'est rien qrii ne se rende 
Aux doux charmes fle l'amour. 



ENTRÉE DE BALLET. 

Quatre bergers et quatre bergères dansent sur 
le chant du choeur. 

*'« »i i.A ruirrssii h'élidk. 
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LE MARIAGE 
FORCÉ. 

COMÉDIE EN UN ACTE. 
1664. 
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ACTEUR S. 



Sga.itakeii.b, amant de Dorimene. 
GsBOiriMO, ami de Sgaoarelle. 
Dorimbue, fille d'Àlcantor. 
ALCAWToR,pere de Doriinene. 
Alcida.8, frère de Dorimene. 
Lycaste, amant de Dorimene. 
PAircmcE, docteur aristotélicien. 
MiitrHUitica, docteur pyr rhonien. 
Dios BOHÉMIEHKIS. 



La scène est dans une place publique. 
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LE MARIAGE 
FORCÉ. 

SCENE T. 

S G ÀIÎ'A RELLE, parlant à ceux qui sont 
dans sa maison. 

Je suis de retour dans un nramrnt QfSe l'on ait bien 
soin du lopis , et que toat aille comme il tant. Si l'on 
m'apporte de l'argent , que l'on me vienne quérir vite 
chez le seigneur Géraduo ; et, si l'on vient m'en 
demander, qu'on dise qne je suis sorti, et que je ne 
dois revenir de toute la journée, 

SCENE lï. 

SGANAREI.LE, GÉRONIMO. 

g s b o ki m o, ayant entendu les dernière* 

paroles de Sganarellc. 
Voilà un ordre fort prudent, 

s tlRlRlLLE. 

Ah! seigneur Gérooiroo, je vous trouve à propos; 
et j'allois chez vons vous chercher, 
a i. n o h i x o. 
Et,(M3«< quel suj»t , s'il vous plaît? 

Pour vous communiquer une affaire qne j'ai an 
^4lK , «t vous prier de -n'en dire voire avis. 

e é R OH I HO. 
1>« volontiers. Je suis bien aies de cette ien- 
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contre, et nous pouvons parler ici en toute liberté. 

tGi.XlllI.LI. 

Mettes donc dessus , s'il vous plaît. 11 s'agit d'une 
chose de conséquence que Ton m'a proposée ; et il 
est bon de ne rien faire sans le conseil de ses amis. 

GÉIOHIKO. 

Je vons snis obligé de m 'avoir ehoisi pour cela. 
Voua n'avez qu'à me dire ce que c'est. 

S tiA.ET.jLRF LLE. 

Mais auparavant je vons conjure de ne me point 
flatter du tout, et de me dire nettement Totre pensée. 
gÉrohiuo. 
■Te le ferai , puisque vous le voulez. 

SI.AJiSF.l.I.K. 

.le ne vois rien de plus condamnable qu'un ami 
qui ne nous parle point franchement. 

e»ao»iMO. 
Vous avez raison. 

sGiif Aner.ii. 
Et, dans ce siècle , on trouve peu d'amU sincej». 

GilOFJWO, 

Cela est vrai. 

SftlKAUttll. 

Promeltez-moi donc, seigneur Géronimo , de me 
parler avec toute sorte de franchise. 

CÏROStMO. 

Je vous le promets. 

Sf.*Bi»Utl. 

Jurez-en votre foi. 

Giiosmo! 
Oui, foi d'ami. Dites-moi seulement TOtre affaire. 

s r. A h' A R E T, I. F . 

Cest que je veux savoir de vous si je ferai bien de 

me marier. 

CtaoKIMO,. 

Qui? vous» 
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SOlmiILLI. 

Oni, moi-mâme, en propre personne. Quel est 
votre- avis là-dessus? 

fiïHOlflMO. 

Je-vous prie auparavant de me dire nne chose. 

S G AN ARE LLE. 

Et quoi ? 

«ÉioiriMO. 
Quel âge pouvez-vous bien avoir maintenant? 

S G A tf AR E LLi. 

Moi? 

GIROSIMO. 

Oui. 

sgawahellis'. 
Ma foi, je ne sais ; mais je me porte bien. 

GÉIOK1UO. 

Quoi! tous ne savez pas à-peu-près v«txe âge? 

s g a s AR EUE. 

Non. Est-ce qu'on songe à cela? 

g É r o w i m o. 
Hé! dites-moi un peu, s'il vous plaît, combien 
aviez- vous d'années lorsque nous fîmes conuoissauue? 

SGUlfilllE, 

Ma foi , je n'avois que vingt ans alors. 

GÉROniMO. 

Combien fûmes-nous ensemble à Rome ? 

SGANARELLE. 

Unît ans. 

GÉ KO NI MO. 

Quel temps avei-vous demeuré en Angleterre? 

SGAffARXLLE. 

Sept ans. 

GÉKONIHD- 

Et en Hollande , où vous fûtes ensuite? 

SGÀHiftILLI. 

Cinq ans et demi. 
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eiiDKiKO. 

Combien y a-t-il que vous êtes revenu ici ? 
leifliiLtl. 

Je revins en cinquante- deux. 

c. É n o w i h a. 

De cinquante-deux à soixante-quatre il y a doute 
ans, ce me semble ; cinq ans en Hollande font dix- 
sept, sept ans en Angleterre font vingt-quatre, bnît 
dans notre séjour à Rome font trente-deux , et vingt 
qne vous aviez lersqne nons nous connûmes , cela 
fait justement cinquante- deux : si bien, seigneur 
Sganarelle, que, sur votre propre confession, von» 
êtes environ à votre cinquante- deuxième on cin- 
quante- 1. oisieme année. 

IClSAtltLE, 

Qni ? moi ? Cela ne se peut pas. 

GÉBONIMO. 

Mort dieu ! le calcul est juste ; et là-dessus je vous 
dirai franchement et en ami , comme vous m'avex fait 
promettre de voas parler, qne le mariage n'est gnere 
votre fait. C'est uue cliose à laquelle il faut que les 
jeunes gens pensent bien mûrement avant que de la 
faire : mais les gens de votre âge n'y doivent point 
penser do tout ; et si l'on dit qne la pins grande de 
toutes les folies est celle de se marier, je ne vois 
rien de pins mal-à- propos qne de la faire, cette folie, 
dans la saison où nous devons être pfau sages. Enfin 
je vous en dis nettement ma pensée ; je ne vons con- 
seille point de songer au mariage ; et je vous trou- 
verois le plus ridicule du monde , si , ayant été libre 
jusqu'à cette heure, vous alliez vous charger main- 
tenant de la plus pesante des chaînes. 

S CAKUI.ILF, 

Et moi, je vous dis que je suis résolu de me ma- 
rîer, et que je ne serai point ridicule eu épousant la 
fille que je recherche. 
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CÉB0B1M0. 

Ah! c'est uneautreclmseTous ne ni'svîer pas dit cela. 

lOlRil.IlLI. 

C'est une fille qui me plaît, et que j'aime de 
mon cœur. 

r, O II 5 I 51 n, 

Vous l'aimer de tout votre cœur? 

jii.u i« n il. 
Sans doute; et je l'ai demandée à son père. 

GÉiionino. 
Vous l'avez demandée? 

soilAHitr.E. 
Oui. C'est un mariage qui se doit conclure oe soir - 
e* j'ai donné ma parole. 

r.FROXIMO. 

Oh ! mariei-vous donc ; je ue dis plus mot. 
s a jlit t b .1 ni. 

Je quitterais le dessein que j'ai fait ! Vous semble- 
t-il , seigneur Géronimo , que je ne sois plus propre 
à songer à une femme ? Ne parlons point de l'âge qne 
je pnis avoir ; mais regardons seulement les choses. 
Y a-t-il homme de trente ans qui paroisse plus frais 
et plus vigoureux que vous me voyezï N'ai-je pas 
tons les mouvements de mon corps aussi bons que 
jamais ? et voit-on que j'aie besoin de carrosse ou de 
chaise pour cheminer? N'ai-je pas encore toutes mes 
dents les meilleures du monde ? ( [/montre ses dents.) 
Ne fais-je pas vigoureusement mes quatre repas par 
jour? et pent-on voir un estomac qui ait plus de force 
qne le mien? (// tousse.) Hem , hem , bem. Hé! qu'en 
dites-vous ? » 

Tons avez raison, je m'étois trompé. Vous ferez 
bien de vous marier. 

SCANHIIL1. 

J'y ai répngné autrefois ; mais j'ai maintenant de 
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puissantes raisons pour cela. Outre la joie que j'aurai 
de posséder une belle femme qui me dorlotera, et me 
vie ndra frotter lorsque je serai las ; outre cette joie , 
dis-je, je considère qu'en demeurant comme je sois 
je laisse périr dans le monde la race des Sganarelles, et 
qu'en me mariant je pourrai me voir revivre en d'antres 
moi-même; que j'aurai le plaisir de voir des créatures 
qni seront sorties de moi , de petites figures qui me 
ressembleront comme deux gouttes d'eau . qui m 
joueront continuellement dans la maison, qui m'ap- 
pelleront leur papa quand je reviendrai de la viUe , el 
me diront de petites folies les plus agréables du 
monde. Tenez, il me semble déjà qne j'y suis, et que 
j'en vois nne demi-douzaine autour de moi. 

GÉROWIMO. 

II n'y a rien de pins agréable qne cela; et je von» 
conseille de vona marier le plus vite que vous pourrez. 

s G AS A IUL LE. 

Tont de bon-, vous me le conseillez? 

CÉBOlflMO. 

Assurém«nt. Tous ne sauriez mieux faire. 

SGiHKEI. LI. 

Vraiment, ie suis ravi que von» me donniez c* 
conseil en véritable ami. 

G É k onik o. 

Hé .'quelle est la personne, s'il Vous plaît, avecqtti 
vons allez vous marier? 

• OiVllIIll. 

Dorimene. 

OÉ ROIf I MO, 

Cette jeune Dorimene si galante et si bien parée? 

ÎClSAUflLE, 

Qui. 

G É R O Tf m o. 
Fille dn seigneur Alcantor? 

Justement. 
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Ghiusmo, 
Et scène d'an certain Alcidas qui se mêle de porter 
l'èpée ? 

IGrilAlULl, 

Ceat cela. 

Tertu de ma vie ! 

SOtVilIttl, 
Qa'en dites-vous? 

GÏROÎTIMO. 

Bon parti! mariez-vous proniptement. 

lOlliBllll, 

N'ai-je pas raison d'avoir fait ce choix? 

GISOK1MO. 

Sans donte. Ah ! que tous serez bien marié ! Dépê- 
chez-vous Je l'être. 

SOàSlltlLli 

Vous me comble/. Je joie de me dire cela. Je vous 
remercie de votre conseil, et je vons invite ce soir à 
mes noces. 

O RROWIMO. 

Je n'y manquerai pas ; et je veux y aller en masque, 
afin de les mieux honorer. 

laiVitlLLL 

Serviteur. 

c£noiTiMO,à part. 
La jeune Dorimene, fille du seigneur Alcantor, 
avec le seigneur Rganarelle , qui n'a que cinquante- 
trois ans! O le beau mariage ! o le beau mariage! (ce 
qu'il répète plusieurs fois en s'en allant.) 

SCENE ru. 

SGAÎIAIt,ELLE, seul. 
Ge mariage doit être heureux ; car il donne de I» 
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joie k tout le monde , et je fais rire tous ceux à qui 

j'en parie. Me voilà maintenant le plus content de» 

SCENE IV. 

DORIMENE, SGANARELLE. 

hohikesi, dans le fond du théâtre, à un 
petit laquais qui la .suit. 

Allons, petit garçou , qu'où tienne bien ma queue, 
et qu'on ne s'amuse pas à badiner. 
iGtKiitiLLF.à part, appercevant Dorimciie. 

Yoici ma maîtresse qui vient. Ab ! qu'elle est agréa- 
ble ! Quel air et quelle laille ! l'eul-ily avoir un homme 
qui n'ait, eu la voyant, des démangeaisons de se ma- 
rier? (à Dorimene.) OuaUra-vous, belle mignonne, 
sbere épouse future de votre époux futur? 

n on I M e n E. 

Je vais faire quelques emplettes. 

Hé bien! ma belle, c'est maintenant que nous 
allons être heureux l'un el l'autre. Vous ne sein 
plus en droit de me rien refuser ; et je pourrai faire 
avec vous tout ce qu'il tue plaira , sans que personne 
s'en scandalise. Vous allez être à moi depuis la tête 
jusqu'aux pieds : et je serai maître de tout; de vos 
petits yeux éveillés, de votre petit nci frippou , de 
vos lèvres appétissantes, de vos oreilles amoureuses, 
de votre petit menton joli , de vos petits lettons ron- 
delets , de votre... eulin toute votre pcraoïme scia 
à ma discrétion, et je serai à même pour vous cares- 
ser comme je voudrai. N'ètes-vous pas bien aise de ce 
mariage , mon aimable poupoune ? 

d o R IME» E. 

Tout-a-fait aise, je vous jure. Car enfin la sévérité 
de mon pere m'a tenue jusques ici dans une sujétion 
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la pins fâcheuse du monde. Il y a je ne sais combien 
que j'enrage du peu de liberté qu'il me donne ; et 
j'ai cent fois souhaité qu'il me mariât, pour sortir 
prumptement de la contrainte où j'étois avec lui, 
et me voir en état de faire ce que je voudrai. Dieu 
merci , vous êtes venu heureusement pour cela ; et 
je me prépare désormais à me donner du divertisse- 
ment , et à réparer comme il faut le temps que j'ai 
perdu. Comme vous êtes un fort galant homme , et 
que vous savez comme il faut vivre j je crois que noua 
ferons le meilleur ménage du monde ensemble, et 
que vous ne serez point de ces maris incommodes 
qui veulent que leurs femmes vivent comme des 
lonps-garous. Je vous avoue que je ne m'accommo- 
derois pas de cela , et que la solitude me désespère. 
J'aime le jeu , les visites , les assemblées, fes cadeaux 
et les promenades , en un mot toutes les choses de 
plaisir ; et vous devez être ravi d'avoir une femme de 
mon humeur. Nous n'aurons jamais aucun démêlé 
ensemble : et je ne vous contraindrai point dans vos 
actions, comme j'espère que, de votre côté, vous ne 
me contraindrez point dans les miennes; car, pour 
moi, je tiens qu'il faut avoir une complaisance mu- 
tuelle, et qu'on ne se doit point marier pour se faire 
enrager l'un l'autre. Enfin nous vivrons, étant mariés, 
comme deux personnes qui savent leur monde : au- 
enn soupçon jaloux ne nous troublera la cervelle; 
et c'est assez que vous serez assuré de ma fidélité, 
comme je serai persuadée de la votre. Mais qu'avez- 
vqus ? je vous vois tout changé de visage, 

iOAHlKlLLli 

Ce sont quelques vapeurs qni me viennent do 
monter â. la tète. 

nommst. . 
C'est on mal aujourd'hui qui attaque beaucoup 
de gens ; mais noire mariage vous dissipera tout cela. 
3. i5 
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Adieu : il me larde déjà que je n'ait des habita rai- 
son .al.l-s pour quitter vite ces guenilles. Je m 'm 
vais de ce pas achever d'acheter toutes les choses qu'il 
me faut, et je vous envolerai les marchands. 

SCENE V. 

GËRONIMO, SOANARELLE. 

Ali! seigneur Rganarelle, je suis ravi de vous trou- 
ver encore ici ; et ,'ai reacoutri un orfèvre qni, sur 
le bruit 'jtic votts cherçiiiex quelque beau diamant 
en ha i;c jnnr fairi 01 présent ^ votre épouse, m'a 
fort orié d vous venir parler pour Inr, et de veas 
dire qu'il eu a un à vsùdre, h- pW.t. pariait du moude. 
icmti F. I.I F. 
Mon dieu! cela n'est p"s,pressé, 
ti i R (1 If : Si' n, 

Com:ueiit ! que vent dire reïai' Où est l'ardeur qne 
TOUS montriez tont-iil'hi-nre? 

Il m'est venu, depuis un limitent, de petits scru- 
pules sur le mariage. Avani que de passer plus avant, 
je voudrois bien agiter à fond celle matière, et que 
l'on in'eApliqiiât un songe que j'ai fait cette nuit, 
et qui vieat lont-à -l'heure de me revenir dans l'esprit. 
Vous savez, que les songes sont nomme des miroirs 
où l'un découvre quelquefois tout ce qui nous doit 
arriver. 11 me semb Oil que j'éloïs dans un vaisseau, 

uiaosin o. 
Seigneur Sganarel'.e, j'ai maintenant quelque petite 
affaire, qui in'em êche de vous ouïr, -le n'entends rien 
du tout aux songes; et, qnaut au raisonnement du 
manage, vous aveï denx savauts, Jeux philosophes 
vos voisins, qni sont gens ù vous débiter tnufree qu'on 
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petit dire snr ce sujet. Comme ils sont de sectes dif- 
férentes , vous pouvec examiner leurs diverses opi- 
DÎons là-dessus. Pour moi , je nie contente de ce que 
je vous ai dit tantôt, et demeure votre serviteur. 

SGANARtLI. F, Seul. 

Il a raison : il fant que le consulte un peu ces gens- 
là sur l'incer tit a de oii je suis, 

SCENE VI. ' 
PANCRACE, SGAWARELLE. 
FAITCBAce, se tournant du côté par où il est 
entré, et sans voir Sganarelle. 
Allez., vous êtes un impertinent, mou ami, un 
homme ignare de toute bonue discipline , baunissable 
de la république des lettres. 

Ah ! bon. En voie, nu fort â propos. 
ïi^cbici,^ même , sans voir Sganarelle. 

Oui, y. te soutiendrai pnr vives raisons, je te mon- 
trerai par Aristnte, le philosophe des philosophes, 
que tu es un ignorant, un ignoraiitissïme, ignoran- 
tiliantetiguorau(ilié,par tous les cas et modes imagi- 
nables. 

«cinarells, à part. 
Il a pris querelle contre quelqu'un, {à Pancrace.) 
Seigneur. . . 

pahcrace, Je même , sans voir Sganarelle. 
Tu te veux mêler de raisonner, et tn ue sais paj 
seulement les éléuiÈuls de la raison. 

. siuifARELLt, ci part. 
La colère l' empêche de me voir, {à Pancrace.) 
Seigneur... 

PAtisicr, de même , sans voir Sganarelle. 
C'est une proposition condamnable dans toutes les 
terres de la philosophie. 
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lotmiiLLE, à part- 
II fant qu'on l'ait fort irrité. ( àPancrace.) Je. . . 
nucuici, de même, sans voir Sganarelle. 
Toto ccelo , totâ via aberras. 

laititiLii, 
Je baise les mains à monsieur le docteur, 
riflcilci. 

Serviteur. 

• GAHARELLI. 

Peut -ou...? 

fiiciict) se retournant -vers l'endroit par oit 
il est entré. 
Sais-tu bien ce que tu as fait ? on syllogisme in 
balordo. 

1GUABIII.I, 

Je vous... 

pàttciiace,(7> même. 
La majeure en est inepte , la mineure impertinente, 
ci la conclusion ridicule. 

S GiKlRlLLE. 

Je... 

PAHcuiCE, de même. 
Je creArois plutôt que d'avouer ce que tu dis ; et 
je soutiendrai mon opinion jusqu'à la dernière goutte 
de mon encre. 

seivilini. 

Puis-je...? 

piHemcï, de même. 
Oui, je défendrai cette proposition, pugnis et 
calcibus , ungnièus et rostre 

SG»m»ty,ii, 
Seigneur Aristote, peiit-on savoir ce qui vous met 
ai fort en colère? 

PANCRACE. 

Un sujet le pins juste du monde. 



Digitized by Google 



SCENE VI. i 3 3 
Et quoi encore? 

Un ignorant m'a voulu soutenir une proposition 
erronée , nne proposition épouvantable, effroyable, 
exécrable. 

JOiNUlILt, 

Puis -je demander ce qne c'est ? 

Ah! seigneur Sganarelle , tout est renversé au- 
jourd'hui , et le monde est tombé dam: une corrup- 
tion générale ; une licence épouvantable règne par- 
tout ; et les îu-igistrats qui sout établis pour main' 
tenir l'ordre dans cet état dévoient mourir de honte 
eu souffrant un scandale aussi intolérable que celui 
dont je veux parler. 

S G AH AH ELLE. 

Quoi donc? 

N'est-ce pas une chose horrible , une chose qui crie 
vengeance au ciel, que d'endurer qu'on dise publi- 
quement, la forme d'un chapeau? 

SGAHARFLLK. 

Comment? .... . -, 

Je soutiens qu'il faut dire la figure d'un chapeau, 
et non pas la forme : d'autant qu'il y a cette diffé- 
rence entre la f orme et la figure , que fa forme est la 
disposition e-it'iri^ure des corps qui sont animés ; 
et la figure, la disposition extérieure des corps qui 
sont inanimés : et puisque le cbr.pear est un corps 
inanimé, il faut dire la figure d'un chapeau, et non 
pas lrt forme. 

(je retournant encore du côté par où il est entré.) 
Oni, ignorant que vous êtes , c'est ainsi qu'il faut 
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parler ; et ce sont les ternies exprès d'Aristote dan* 

le chapitre de la qualité. 

.s ' ■ \ v > n t: i. t. t . à part. 
Je pensois que tout fût perdu. ( li Pancrace.) 
Seigneur docteur, ne songez plus à tout cela. Je... 

P»»lUCI. 

Je suis dans une colère , que je ne me sens pas. 

S G A W A R E LLE. 

Laissez la forme et le chapeau en pais. J'ai quel- 
que chose à vous communiquer. Je... 

r a h en ace. 

Impertinent ! 

s g ak m E L LE. 
De frace, remettez- vous. Je... 

t- A* CRACK. 

Ignorant ! 

SGANARELLE. 

Hé! mon dieu! Je... 

PANCRACE. 

Me vouloir soutenir une proposition de la sorte! 
ISili&ILLl. 

Il a tort. Je... 

PilTCRACE. 

Une proposition condamnée par Aristote ! 

S G A S ARE L LE. 

Cela est vrai. Je. ■ . 
En termes exprès! 

SOAHARELLE. 

Vous avez raison, (je tournant dit câtê par où 
Pancrace est entré. ) Oui , vous êtes un set et un 
impudent de vouloir disputer contre un docteur qui 
sait lire et écrire. Voilà qui est fait : je vous prie de 
m'écouter. .Te viens vous consulter sur une affaire 
qui m'embarrasse. J'ai dessein de prendre une femme 
pour me tenir compagnie dans mon ménage. L* per- 
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sonne est belle et bien faite ; elle me plaît beaucoup, 
et est ravie de nT épouser : son pere me l'a accordée. 
Mais je crains nu peu ce que vous savez, la disgrâce 
dont on ne plaint personne ; et je vondrois bien 
tous prier, comme philosophe, de me dire votre sen- 
timent. Hé! quel est votre avis là-dessus ? 

riRCliCi. 

Plutôt que d'accorder qu'il faille dire la forme d'un 
chapeau, j'accorderoïs qoe dattir -vacuum in rerum 
natu.ro., et que je ne suis qu'une bé te. 

sciïiRELLE, à part. 

La peste soit de l'homme ! ( à Pancrace. ) Hé ! 
monsieur le docteur, écoutez un peu les gens. On 
vous parle une heure durant, et vous ne répondez 
point à ce qu'on voos dit. 

p A H c H A CE. 

Je voos demande pardon. Une juste colère m'oc ■ 
cope l'esprit. 

SGANAREI. LE. 

Hé ! laissez tout cela, et prenez la peine de me- 
coûter. 

PAVCRACE. 

Soit. Que vonlez-vous me dire? 

Je veux vous parler de quelque chose. 

Et de quelle laogne voulez- vous vous servir avec 

SGlSlIElLE. 

De quelle langue ? 

PANCRACE. 

Oni. 

IG*N»BEI,L£. 

Parbleu ! de la langue que j'ai dans ma bouche. 
Je crois que je n'irai pas emprunter celle de mou 
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Pancrace. 
Je vous dis, de que! idii'îtiH -, de quel langage? 

Ilitllll tLL£. 

Ah! c'est nue autre at'fiiire. 

PANCRACE. 

Voulez-vous me parler italien? 

s u AN A «I LLJk 

Non. 

Espagnol ? 
Non. 

Allemand ? 
Non. 
Anglois? 
Non. 
Latin? 
Non. 
Grec? 
Non. 
Hébreu? 
Non. 
Syriaque? 
Hon. 



IDlKAtELLE, 

r A sf 'J 1 A r. e. 

S G A 3 A P ■ Llli 

PANCRACE. 
SOANARELLK. 

PAN CRACK. 
S G AIT A R ELLE. 

PANCRACE. 
S G AH AR ELLE. 

flïCRiCE. 

s g a !c a r e ile, 
pancrace. 

«GAMARELL8. 
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Turc? 
Non. 

rmciici. 

. Arabe? 

66i>itlIII< 

Non , non ; françois , françois , françois. 

PANCRACE. 

Ah ! françois. 

lUllilULt. 

Fort bien. 

PAXCRACE. 

Passez donc de l'autre côté ; car cette oreille-ci est 
destinée pour les langues scientifiques et étrangères , 
et l'autre est pour la vulgaire et la maternelle. 
lOAiriBiLLi, h part. 

Il faut bien des cérémonies avec ces sortes, de 
gens-ci. 

FA H OSA Cl. 
Que voulez- vous ? 

S IïAFIRELTiE. 

Tous consulter sur une petite difficulté. 

PAHCBACl. 

Ah ! ab ! sur une difficulté de philosophie , sans 
doute ? 

I ' S G AN AR E L LK. 

Pardonnez-moi. Je... 

Vous voulez peut-être savoir si la substance et 
l'accideut sont termes synonymes ou équivoques à 
l'égard de l'être? 

lOlXilIlLI. 

Point du tout. Je. . . 

PAKCEACXi 

Si la logique est un art ou une science ? 
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S <i A V A R F I LE. 

O n'esi pas cela. .le. . . 

PANCRACE. 

Si elle a pour ob ; et les n ois opérations de l'esprit, 
ou la troisième seulement? 

«U1K1ULH. 

Non. .le. . . 

rANCRACH. 

S'il y a dix catégories, ou s'il n'y en a qu'une? 

UGAHAKIltl, 

Point. Je. .. 

PANCRACE. 

Si la conclusion est de i'ess' uce du syllogisme? 
Tïenni.Je... 

Si l'essence du bien est mise dana'i'appétibUité , on 
dans la convenance? 

8 G AN AR E I.LE. 

Non. ,1e... 

PANCRACE. 

Si Ii? bien se réciproque aveo la fin? 
Hé! non. .le... 

FASCRA.CE. 

Si la Cm nous peut émouvoir par son être réel, on 
par son être intentionnel? 

S U A N A R F LI. E. 

Non, non, non, non, nou, île partons les diables, 
non. 

Expliquez donc votre pensée , car je ne puis pas 
la deviner. 

lOàltiKtltl, 

Je vous la veux expliquer aussi; mais il faut me- 
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conter. ( Tendant que SganareUe dit: ) 
L'affaire que j'ai à vous dire, c'est que 'ai envie de 
me marier avec une fille qui est jeune et belle. Je 
l'aime fort, et ;e l'ai demandée à son pere; mais connue 
j'appréhende... 

nacKici dit en même temps, sans écouter 
Sganarelle : 
La parole a été donnée à i'notnme ponr expliquer 
ses pensées; et tout ainsi que les peu s es sont les 
portraits des choses, de même nos paroles sont-elles 
les portraits de nos pensées. 

{SganareL'e imor-tientè ferme In bouche du doc- 
teur avec sa main à plusieurs reprises; et le 
docteur continue de parler d abord que Sga- 
narel'e ôtc sa main.) 
Mais ces pnrtraits différent des autres portraits en ce 
que les autres partraits sont distingué-, par-tout de 
leurs originans , et que la parole enferme en soi 
son original , puisqu'elle n'est autre chose que la 
pensée exp'iqnce par un signe extérieur ; d'où vient 
qne ceui qui pensent bien sont aussi ceux qui par- 
lent le mieux. Expliquez-moi donc votre pensée par 
la parole, qui est le plus intelligible de tons les signes. 
»GANARii,r,ï. pO'tSse le docteur dans sa maison, 
et tire la porte pour l' empêcher de sortir. 
Peste de l'homme ! 

panora.ce, an-dedans de sa maison. 
Oui, la parole est animi index et spéculum. 
Cestle truchement du cœur, c'est l'image de l'ame. 

{Il monte à. la fenêtre , et continue.) 
C'est un miroir qui nous présente naïvement les se- 
-crets les plus arcanes de nos individus ; et , puisque 
vous avez la faculté de ratiociner et de parler tout 
ensemble, à quoi tient-il qne vous ne vou< serviei 
de la parole pour nie faire entendre votre peuse>? 
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SGAWARELLK. 

C'est ce que je veux faire; mais vous ne voulez pa» 
m'écouter. 

piicuci. 
Je vous écoute , parlez. 

SG15ABEI, LE. 

Je dis donc, monsieur le docteur, que. . . 

rifcEioi. 
Mais sur-tout soyez bref. 

IGlNilIli-l* 

Je le serai. 

riacM.cE. 
Evitez la prolixité. 

IGlIlaELlE. 

H« ! raousi. ■ . 

FAITCRi.CE. 

Tranchez-moi votre discours d'un apophthegme à 
la laconienne. 

SGANAREI. LE. 

Je vous. . . 

F1IC1ÂCI. 

Point d'ambages , de circonlocution. 
{Sganarelle , de dépit de ne pouvoir parler, ra- 
masse des pierres pour en casser la téte du doc- 
teur. ) 

riHCRioi. 
Hé quoi ! vous vous emportez , an lien de vons ex- 
pliquer. Allez, vous êtes plus impertinent que celui 
qui m'a voulu soutenir qu'il faut dire la forme d'un 
chapeau; etje vous prouverai en toute rencontre, par 
raisons démonstratives et convaincantes, et par argu- 
ments in barbara,t\ae vous n'êtes et ne serez jamais 
qu'une pécore, et que je suis et serai toujours in 
utroque jure le docteur Pancrace... 

SGÀNA.RELLE. , 

Quel diable de babillard ! 
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tiltcRtCE, en rentrant sur le théâtre. 
Homme de Lettres, homme d'érudition. . . 
lOiXilItU. 

Encore! 

FllCliCl. 
Homme de suffisance, homme de capacité ; ( s'en 
allant ) homme consommé dans toutes les sciences , 
naturelles, morales et politiques; [revenant) homme 
savant, savantissime, per omnes modos et casus; 
( s'en allant ) homme qui possède , superlative , fa- 
ble, mythologie et histoire, {revenant) grammaire, 
poésie, rhétorique, dialectique :t sophistique, { s'en 
allant) mathématiques , arithmétique, optique, oni- 
roc ri tique , physique et métaphysique , ( revenant ) 
cosmométrie , géométrie , architecture , spéculoiie et 
spécuiatoire, (s'en allant) médecine, astronomie, 
astrologie , physionomie , métoposcopic , chiroman- 
cie, géomancie , etc. 

SCENE VII. 

S6ANARELLE, seul. 

An diable les savants qui ne venlent point écouter 
les gens ! On me l'avoit bien dit que son maître Aris- 
tote n'étoit rien qu'un bavard. Il fant que j'aille trou- 
ver l'autre; peut-être qu'il sera plus posé et plus rai- 
sonnable. Holà .' 

SCENE VIII. 

MARPHUB.IUS, SG AN ARELLE. 

XAHPHORIUS. 

Que voulez-vous de moi , seigneur Sganarelle? 

iGimiÙLi. 
Seigneur docteur , j'aurais besoin de votre conseil 
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inr nne petite affaire dont il s'agit, et je suis venu ici 
pour cela. ( à part.) Ah ! voilà qui va bien. Il écoute 
le monde , celui-ci. 

Sei^nenr S^anarelle, changez, s'il vous plaît, cette 
fanon de parler. Notre philosophie ordonne de ne 
point énoncer de proposition décisive, de parler de 
tont avec incertitude, de snspeudre tonjours son ju- 
gement ; et , par cette raison , vons ne dev« pas dire , 
Je suis venn, mais. Il me semble que je suis venn. 

IUAH11EL1S, 

Il nie semble ! 

MAHPhïJltlS, 

Ooi. - 

IGAJ AltILl. 

Parbleu .'il fant bien qu'il me le semble, pnisqno 
cela est. 

MA.RPHUHIUS. 

Ce n'est pas une conséquence; et il peut vous le 
»embler,sans que la c'iose soit véritable. 

a '} as intLLi. 
Comment! il nVst pas vrai que je suis venn ? 

Cela est incertain, et nous devons douter de tout. 

• r,iïlHEIL£. 

Quoi! je ne suis pas ici, et vous ne me parler pas? 

MdFtPHURIUS. 

Il m'appnroit rjne vons êtes là , et il me semble qae 
je vous parle: mais il n'est pas assuré qne cela soit. 
■ CAHiXELLEi 

Hé ! qne diable ! vous voos moquez. Me voilà, et 
vons voilà bien nettement, et il n'y a point de me 
semble à tout cela. Laissons ces subtilités, je vons 
prie, et parlons de mon aFFaire. Je viens vous dire 
que j'ai envie de me marier. 
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SûlVIRELLEi 

Je voua le dis. 

MARPHCRIUS. 

Il se peut faire. , ' 

S G A If A R E L 1. E ■ 

La fille que je veux prendre est fort jeune et fort 
belle. 

MAUPBURIIH, 

D n'est pas impossible. 

Ferai-je bien ou nul de répou»er ? 

lAtriiiiiu's. - J « 
L'un on l'autre. 

soi marelle, à part. 
Ah! ah! voici une autre musique. ( à Marnhu- 
rius. ) .le vous demande si je ?erai bi*n d'épouser la 
fïlie dont je vous parle. 

Ma RPRURiUs. 

Selon la rencontre. 

Iffliililbl, 

Ferai-je mal ? 

KAtFvuitm. 
Par aventure. » 

s g a w a r t r, L E. 
De grâce, répondeï- moi cmnmt il faut. 

M AKPHtiniUS. 

C'est mon dessein. 

8 G AHA.aH.LE. 

J'ai une grau.de inclination pnnv la fille. 
Cela peut être. 

s G AN A RE L LE. 

Le pere me l'a accordée. 
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MAAFHUKinS. 

H se pourroit. 

■ OiVIBILLI. 
Mais , ni l'épousant, je crains d'être coca. 

M»|PBU»1DI. 

La chose est faisable. 

lOlIlllLLIi 

Qu'en pensez-vous ? 

MiRPHURlOi. 

Ilu'ya pas d'impossibilité. 

IBilHILIt. 

Mais que feriez-vous si tous étiez à ma place ? 

M1IIF1D1ICI. 

Je ne sais. 

IGilllIltl. 

Que me conseillez-Vous de faire? 

HilFHOllUI. 

Ce qu'U vous plaira. 

«GIBIKILLI. 

J'enrage. 

■iiriviini. 
Je m'en lave les mains. 

laiiiaiLLi. 
An diable soit le vieux rèvenr! 

MARPHuaiUS. 

Il en sera ce qu'il pourra. 

lOiHAlELti,il part . 

La peste dn bourreau ! Je te ferai changer de note 
chien de philosophe enragé. 
( H donne des coups de bâton à Marphurius. ) 

JUARPHURIIJS. 

Ah! ah! ah! 

ISKiatltl. 
Te voilà payé de ton galimatias, et me voilà con- 

•rat. 
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KlKFHURIlSi 

Comment! Quelle insoleuee!ÎM'<iutrager delà sorte! 
Avoir eu Tauilace de battre uu philosophe comme 
moi! 

s c A n a r 1 1. L F . 
Corrigez, s'il vous plaît, cette iiiauiere de parler. II 
faut douter de tonte chose; et vous ne devez, pas dire 
qne [« vous ai battu, mais qu"il \ous semble que jo 
vous ai battu. 

aiiiisuiioii 
Àb! (e m'en vais faire ma plainte an commissaire 
du quartier des coups que j'ai reçus. 

■ SISKILLI, 

Je m'en lave les maios. 

MUTHOIIUS. 

J'en ai les marques sur ma personne. 

JCiJÀBKLLl. 

H se peut faire. 

u a r p h u > IM 
C'est loi qui m'as traité ainsi. 

fi fi.*, v A H ElLl. 

H n'y a pas d'impossibilité. 

MARPHUR1U8. 

J'aurai un décret contre toi. 

gGiHAIELLt. 

Je n'en sais rien. 

m a hpe c mus. 
Tu seras condamné en jaurice, 

• OARADlLLIi 

D eu sera ce qu'il pourra. 

MARTHCKl Vë. 

Laisse-moi faire. 



16. 
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SCENE IX. 

SGANAttELLE, seul. 

Comment ! on ne sanroit tirer une parole positiva 
de ce chien d'homme -là , et l'on est aussi savant à la 
fin qu'au commencement ! Que dois-je faire dans l'in- 
certitude des suites de mon mariage ? Jamais homms 
ae fnt plus embarrassé que je suis. Ah ! voici des Bo- 
hémiennes : il faut que je me fasse dire par elles nu 
bonne aventure. 

SCENE X. 

DEUX BOHÉMIENNES, SGANAR.ELLE. 

( Les deux Bohémiennes, avec leur tambour de 
Bastjue , entrent en chantant et en dansant. ) 

IGlBUFLLt. 

Elles sont gaillardes. Ecoutez, vons autres : y a-t-il 
moyen de me dire ma bonne fortune P 

T. IOHFMIE99E. 

Oui, mon boa monsieur , nous voici deux qui te U 
dirons. 

II. BOBÉMIISm, 

Tu n'as seulement qu'à nous donner ta main avec 
la croix dedans; cl nous te dirons quelque chose poor 
ton bon prolit. 

s g a m a a e t. r. K. 
Tenez., les voilà toutes, deux, avec ce qne voos de- 
mandez. 

i. BoainiBjjï, 
Tu as une bonne physionomie , mon bon monsieur, 
une bonne physionomie. 



Digitized by GoogI( 



SCENE X. ,8 7 
ii. loiimiHii, 
Oui, nue bonne physionomie; physionomie d'an 
homme qui sera an jour quelque chose. 

i. ■ OHÉ M iew s E. 
Tu seras marié avant qu'il soit pea , mon bon mon- 
sieur; ta seras marié avant qu'il suit peu. 

II. B O H É MIENME. 

Tu épouseras une femme gentille, une femme gen- 
tille. 

i. a o H É M I E M rf E. 

Oui, nue femme qui sera chérie et aimée de tout le 



II. ROBÉHIEKrfE. 

Une femme qui te fera beaucoup d'amis, mon bon 
monsieur, qai te fera beaucoup d'amis. 

1. BO H É « I12TK I. 

Une femme qui fera venir l'abondance chez toi. 

I I. UOHÉMIETfKe. 

Une femme qui te donnera une grande réputation. 

f. IOailllF.!I.VL 

Tu seras considéré par elle, mon bon monsieur; tu 
«ras considéré par elle. 

«BJIflHEtLE. 

Voilà qui est bien. Mais dites -moi uu peu, sois -je 
menacé d'être cocu? 

II. BOHÉHIEHIfX. 

Coca? ^ 
Oui. 

I. BOHÉMIENNE. 

Coca? 

SGAW4RELI.E. 

Oui, si fe sais menacé d'être coen. 
(Les deux Bohémiennes dansent et chantent.) 

J IliAKlIllLI. 

Que diable ! ce n'est pas là me répondre. Venei 
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^à: je voos demande à tontes den.t si je serai cocu. 

II. BOHilliXItSl. 

Cocu? vous? 

ISi^llltl,!. 
Oui, si je serai rarn.^ 

i. uoaiMiEBïi. 

Vous ? cocu ? 

s c.AJ a n Eli LL 

( Les deux Bohémiennes sortent en chantant et 
en dansant. ) 

, S C E N E X I. 

S G AS A IlELLE, Mal 

Peste solt.d.t-s conigOM, qui me laissent dansl'in- 
quiétude ! [1 iaul alwiiuiuent que je sai-lie la desiince 
de mon inaiinfre ; et . (iniir t els . je veux aller trouver 
ce £ra:ul innp;c;en dont t»nt !« monde |>ar!e tant, et 
qui, par son ait pilioiralile . fait voir Iwi ce que l'on 
conhaite. Ma foi , je croîa que j- 1 n» tfne faire d'aile» 
au ninsieisn, et voici qui nie montre tout ce que je 
puis demander. 

SCENE XII. 

DOKIMENE, LYCASTE; SGANARELLE, 
retiré dans un coin du théâtre sans être vu. 

liICill E. 

Quoi! l>elle Dorimene, c'est sans raillerie que vous 

parle/.? 

ÛORIMEBE. 

Sans raillerie. 

LTOHTÏ. 

Vous vous mariez tout de bon ? 
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Ton', de bon. 

Et vos noces se feront dès ce soir? 

, DORIlftKE. 

Dès ce soir. „. 

IIC1SII. 

Et tous pou ver. , cruelle que vous êtes , oublier de 
la sorte l'amour que j'ai pour vous, et les obligeante! 
paroles que vous m'aviez donuées? 

Moi? point du tout. Je vous considère toujours de 
même ; et ce mariage ne doit point vous inquiéter. 
C'est un homme qne je n'épouse point par amour , et 
sa seule richesse me fait résoudre à l'accepter. Je n'ai 
point de bien, vons n'eu avti point anssi; et vous sa- 
vez que sans cela 011 passe mal le temps au monde, et 
qu'à quelque prix que ce soit il faut tâcher d'en avoir. 
J'ai embrassé cette occasion-ci de me mettre à mou 
aise ; et je l'ai fait sur l'espérance de me voir bientôt 
délivrée du barbon que je prends. C'est un homme 
qui mourra avant qu'il soit peu , et qui u'a tout au 
plus que six mois dans le ventre. Je vous le garantis 
défunt dans le temps que je dis ; et je n'aurai pas lon- 
guement à demander pour moi au ciel l'heureux état 
de veuve. 

{ à Sganarclle qu'elle apperrait. ) 
Ah ! nous parlions de vous, et nous en disions tout le 
bien qu'on eu sauroit dire. 

LIU1T1. 

Est-ce là monsieur ? 

Oui, c'est monsieur qui me prend pour femme. 

L Y CAS TE. 

Agréez, monsieur, que je vous félicite de votre ma- 
riage, et vous présente en même temps mes très hum- 
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»()« LE MARIAGE FORCÉ. 
Lies service» : je vous assure que vous épousez H une 
très honnête personne. Et vous , mademoiselle, je me 
réjouis avec vous aussi de l'heureux choix que vous 
avez fait : vous ne pouviez pas mieux trouver ; et mon- 
sieur a toute la mine d'être un fort bon mari. Oui, 
monsieur, je veux faire amitié avec vous , et lier en- 
semble uu petit commerce de visites et de divertis- 
sements. 

C'est trop d'honneur que vous nous faites à tous 
deux. Mais allons, le temps me presse, »t nous aurons 
tout ie loisir de nous entretenir ensemble. 

SCENE XI IL 
SGANAREUE,,tW. 
Me voilà tout-à-fait dégoûté A", mon mariage; et je 
crois que je ne ferai pas mal de m'aller dégager de ma 
parole. Il m'en a roùté quelque argent; mais i! vaut 
mieux encore perdre cela que de m'exposera quelque 
chose de pis. Tachons adroitement dj nous débarras- 
ser de cette affaire. Holà ! 

{ // frappe à la porte de la maison d'Jlcantor. ) 
SCENE XIV 
ALCANTOR, SGANARELLE. 

k I. c A S : 0 ii. , 

Ah ! mon gendre , soyez le bien venu. 

HAItKELtI. 

Monsieur, votre s< 



Tous venez pour conclure le mariage? 

JGlItiïllLE, 

Excusez- moi. 
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SCENE XIV. jgI 
iLCiKTor.. 
Je vous promets que j'en ai autant d'impatience 
que tous. 

lOUAlItlI. 

Je viens ici pour un antre sujet. 

AlCASJOB, 

J'ai donné ordre à toutes les choses nécessaires ponr 
cette fête. 

S GIS AB ELLE. 

II n'est pas question de cela. 

AI:C«KI01. 

Les violons sont retenus , ie festin est commandé , 
tt ma lilte est parée Dour voos recevoir. 

sg a K An ELLE. 
Ce n'est pas ce qui m'amène. 

ALOAITTOR, 

Enfin vous allez être satisfait; et rien ne peut retar- 
der votre contentement. 

s G A2TAKELLE. 

Mon dieu : c'est autre chose. 

ALCAKTOh ' 

Allons, entrez donc, mon gendre. 

s c AIT AR ELLE. 

J'ai un petit mot à vous dire. 

ALCAHTOR. 

Ah .' mon dieu ! ne faisons point de cérémonie. En- 
trez vite, s'il vous plaît. 

S GASARELtl. 

Non , vons dis-je. ,Te veux vous parler auparavant. 

A L CASTOR. 

Vons voulez me dire quelque chose? 

SGA,RAKELLE. 

Oui. 

ILCi HT OS. 

Et quoi ? 
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loAlikltLl. 

Seigneur Atcantor , j 'ai demandé votre fille en ma- 
riage, il est vrai, et vous nie l'avez accordée ; tuais je 
me trouve un peu avancé en âge pour elle, et je consi- 
dère que je ne suis point du tout son fait. 

ILCIRTOI. 

Pardonnez -moi, ma iille vous trouve bien comme 
Tous êtes ; et je suis sûr qu'elle vivra fort contente 
avec vous. 

», s CiR im ti x. 

Point. J'ai par fois des bizarreries épouvantables, 
et elle anroit trop à souffrir de ma mauvaise humeur. 

HCiKTOÏ. 

Ma Iille a de la complaisance, et voos verrez qu'elle 
s' accommodera entièrement à vous. 

lajKAlILH. 

J'ai quelques infirmités sur mon corps qui pour- 
raient la dégoûter. 

iLCiïïTOR. 

Cela n'est rien. Une honnête femme ne se dégoûte 
jamais de son mari. 

S USUELLI. 

Enfin voulez - voos que je vous dise P Je ne vous 
conseille point de me la donner. 

Tous moqnez-vous? J'aimerais mieux mourir que 
d'avoir manqué à foa parole. 

S li 1K1IELLE. 

Mon dieu ! je vous en dispense ; et j>. . . 

itClKTOD. 

Point du tout. Je vous l'ai promise; et vous l'aura 
en dépit de tous ceux qui y prétendent. 

»oi»iRELLE,i part. 
Qne diable ! 

At.Cl.KTOK. 

Yojex- vous? j'ai nne estime et une amitié pour 



Digitized by Google 



SCENE XIV. , a 3 
vous toute particulière ; et je refuserois ma fille a un 
prince pour vous la donner. 

Seigneur Alcantor , je vous suis obligé de l'honneur 
q^e vous nie faites ; mais je vous déclare que je no 
veux point rue marier. 

ilcaittor. 

Qui? vous? 

IG1H1K ELLE. 

Qui , moi. ji 
au: a ktor. 

Et la raison? 

8 G AN ARE.I.LE. 

La raison ? c'est que je ne me sens point propre 
pour le mariage^eï que, je', veux imiter mon pere et 
tous ceux de ma race, qui ne se sont jamais voulu 
marier. 

ALCANTOR. . 

Ecoutez. Les volontés sont libres ; et je suis homme 
a ne contraindre j nnais personne. Tous vous êtes en- 
gagé avec moi pour épouser ma fille, et tout est pré- 
paré pour cela : mais, puisque vous Toula retirer 
votre parole , je vais, voir ce qu'il y a à faire ; et vous 
aurez bientôt de mes nouvelles. 

SCENE XV. 

S G AN A RE L L E, seul. 

Encore est-il plus raisonnable que je ne pensois, et 
je croyois avoir bien plus de peine à m'en dégager. 
Ma foi, quand j'y songe, j'ai faiî fort sagement de roé 
tirer de cette affaire; et j'aliois faire un pas dont js 
me serois peut-élre long -temps repenti. Mais voici le 
fils qui me vient rendre réponse. 

3- .7 
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LE MARIAGE FORCÉ. 

SCENE XVI. 

ALCIDAS, SGANARELLE. 

ilcidis, d'un ton doucereux. 
ieur, je suis votre serviteur tréo humble, 
s r. ai» a R F LLI, 
mis le votre dp tnot mon ftcnr. 
à lo i mas, toujours mec le même ton. 
Mi)n'| ère m'a dit , monsieur , mie vous vous titiei 
Venu dégager de la parole que vous aviez donnée. 

IOAK lllttli 

Oii, monûlll. C'est avec regret; mais. . . 

4 lui i> * s. 
Oli ' monsieur, il d'v a pas de mal à cela. 

J*er. snis fâché, ;e vo^ assure; et je souhait erois... 
4iri»lt. 

Cela n'est rien, vons dis-je. 
( Alcidas oréftnlt h Spnnr.ttïït deux fpêes. ) 

Monsieur, prenez la peine de choisir de ces dsux 
épi'cs laquelle vous vn-ite?. 

B U A » A M LLI. 

De ces deux épéeg? 

AlCIlili 

Oui, s'il vous pla?<. 

ICi»i«ElIl. 

A qnoi bon ? 

At.mn as. 

Monsieur, (■omnie vous refuse» d' épouser ma sorui 
«près la parole donnée . je crois que vous De trouve- 
rez pas mauvais l e petit compliineut que je viens vous 
faire. 

lOililBLLI. 

Comment t 
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D'autrss gens feraient plus déferait, et s'emporte- 
raient contre vous: mais nous sommes personnes à 
traiter les choses dans ia douceur; et e viens vous 
dire civilement qn'U faut, si vous le trouvez bon, 
que nous uous coupions Sa gorge ensemble. 

S OA1T A H h (.LE. 

■Voilà un compliment fort mal tourné. 

1LCIMS. 

Allons, monsieur, choisissez , ;e voua prie,. 

• OiNtlttLl, 

Je suis votre valet, je n'ai point de ftorge a me 
couper. ( à part, j La vilainè faion de parler que 
voilà! 

ALCIDAS, 

Monsieur, il faut que cela soît, s'il vous plaît. 

lUAHARElLE. 

Hé! monsieur, rengainez ce compliment, je von» 
prie. 

ItOIDAI. 

Dépêchons vîte, monsienr. J'ai une petite affaire 
qui m'attend. 

lOAVàlIILIi 

Je ne veux point de cela, vous dis-je. 

A L CI 1) a s. 
Tons ue voulez pas vous battre? 

IOAIaIIILI. 

Ttenni, ma foi. 

ALC1DAS. 

Tout de bon? 

IQif Ali LIIi 

Tout de bon. 

ilcidis, après fui avoir donné des coups 
de bâton. 

An moins, monsieur, vous n'avez pas lieu de vons 
plaindre; et vous voyez que je fai» les choses dans 
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i 9 6 LE MARIAGE FORCÉ, 
l'ordre. Vous nous manquez de parole, je me veux 
battre contre vous; tous refuses de vous battre, je 
tous donne des coups de bâton : tont cela est dans 
les formes ; et vons êtes trop honnête bnmme pour 
ne pas approuver mou procédé. 

»ciMi»titï, a part. 

Quel diable d'huinuie est-ce ci? 
ALCiDii lui présente encore les deux épées. 

Allons, monsieur, faites les choses galamment, 
et sans vous faire tirer l'oreille. 

(GAHA11ILIE. 

Monsieur, je ne contrains personne; mais il faut 
que vous vous battiez, ou que vous épousiez ma 
sœur. 

laiHilutE. 
Monsieur, je ne pois faire ni l'an ai l'autre, je 
Vous assare. 

ILCIDtl. 

Assurément ? 

SCiKIK ELLE. 

Assurément. 

1LCID1J. 

Avec votre permission donc... 
( Alcidai lui donne encore des coups de bâton. ) 

SGÀRllïLLI. 

Ah. ! ah ! ah I 

A l cm as. 

Monsieur, j'ai tons les regrets dn monde d'être 
obligé d'eu user ainsi avec vous; mais je ne cesserai 
point, s'il vons plait, que vous n'ayez promis de 
vous battre, ou d'épouser ma sœur. 

( Alcidas levé le bâton. ) 

■ OAIIRILLI. 

Hé bien! j'épouserai, j'épouserai. 
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197 



Ah! monsieur, je suis ravi ijne vous vous met* 
liez à la raison, et que les choses se passent douce- 
ment: rar enfin vous êtes l'homme du monde que 
j'estime le plus, je vous jure; et j. m rois été au dés- 
espoir que vous m'eussiez, contraint à vous mal- 
traiter, .te vais appeler mon pere pour lui dire que 
tout est d'accord. 

(Il va frapper à la porte .i'Alcantor.} 

SCENE XVI ï. 

ÀiCANTOR, DORIMENE, iLCIDÀS, 
t SGAN ARLLLE. 

iLCIDll, 

Mon pere, voilà monsieur qui est tont-à-fait rai- 
sonnaille. lia voulu faire les choses dfc Lonne grâce, 
et vous pouvez lui donner ma rxxic. 

aie AîfToa. 

Monsieur, voilà sa main, vous n'avez qu'à don- 
ner la vôtre. Loué soit le ciel! m'en voilà déchargé, 
et c est vous désormais que regarde le soin de sa 
conduite. Ajlons nous réjouir ei célébrer cet heureux 
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AVERTISSEMENT 



de l'édition de I7?3. 

La coinédie du Mariage forcé parât pour U pre- 
mière fois au Louvre le 29 janvier 1064, ea trois 
actes, avec des récits de musique et des entrées de 
ballet, sous le titre de ballet du roi. Le roi y dan- 

Quand l'auteur lit représenter cette comédie sur 
le théâtre du Palais-royal au mois de novembre de la 
même année, il supprima les récits et les entrées de 
ballet, et réduisit sa pièce en un acte, en y faisant 
quelques changements. 

Le pins considérable est la scène entre Lycaste et 
Doriroene, scène ajoutée pour suppléer à celle du 
magicien chantant et à l'entrée des démons qui dé- 
te rmîc oient Sgauacelle à rompre smi mariage. Dans 
le ballet qui fut imprimé dan» k temps ( 1/1-4° par 
Robert Ballard ) , il ne nous reste des demandes de 
Sgauarclle au magicien que ce qu'où appelle, en ter- 
mes de théâtre, les répliques; on a ajouté deux ou 
trois mots pour y donner nn sens. 

En faisant imprimer les récits, les entrées de bal- 
let, et la distribution des scènes de la comédie du 
Mariage forcé en trois actes, on a supprimé les ar- 
guments de la comédie comme étant inutiles, peu 
exacts, et asses ma] faits. 
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LE MARIAGE FORCÉ, 

BALLET DU ROI, 

dansé par sa majzsté ie 29 janvier 1664. 



ACTE PREMIER. 

SCENE I. 
SGANARELLE, seul. 
SCENE II. 
SGANARELLE, GÉRONIMO. 
SCENE III. 
SGANARELLE, seul. 
SCENE IV. 
DORIMENE, SGANARELLE. 

SCENE V. 

/ 

SGANARELLE, seul. 

(.11 se plaignoit d'une pesanteur de tête insufh v 
portable, et se mettait dans un coin du théâtre 
pour dormir. Pendant son sommeil, il voyait 
en sonee ce nui forme les deux premières en- 
trées du ballet.) 
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i. a ■ ( m r t ihonle. 
Si l'amnnr voua aouiuel j ses io.s inhumaines, 
Cho.s.ss r, en tua ut, un "V P 1 "" <I*«|»P" ' 

F.l . puisqu'il fa'" nwmrir, inourcr il'uii beau trépai. 
BH'oh et rie vus fcut. ne mente vos peines, 
Sous l>iup>r» d'amour ne vous e par.* pas: 
Portée an moins d'à marie* <-lmmes; 
Et, puisqu'il faui mourir, mourez d'un beaa trépas. 

PREMIERE ENTRÉE. 

IA jalousie, lfs feULbiias, l« socpçok». 

SECONDE ENTRÉE. 

QUATRE PL»1J*»T« OU OOGUEÏllDt. 



ACTE SECOND. 

Au commencement tte cet acte , Gérommo 
venait éveiller Sganarelle. 

SCENE I. 

SGANARELLE, GÉRONIMO. 

SCENE U. 

SGANARELLE, seul. 

SCENE II ï. 

SGANARELLE, PANCRACE. 
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BALLET DU ROI. ao 

SCENE IV. 
SGANARELLE, seul. 
SCENE V. 
SGANARELLE, MARPHURIUS. 
S C E N £ VI. 
SGANARELLE, seul. 
SCENE VII. 
SGANARELLE, DEUX BOHÉMIENNES. 
TROISIEME KKTRÉE. 

ÉGYPTIENS ET É G X F T I E ST M E S , danSanlS. 

SCENE VIII. 
SGANARELLE, seul. 
( Il alloit frapper à la porte du magicien. ) 

SCENE IX. 

SGANARELLE, UN MAGICIEN. 

ci magicien chante. 
Holà.' 
Qui va U? 
Dis-moi vite quel souci 
Te peot amener ici. 
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aoa LE MARIAGE FORCÉ. 

IBIVlIIllIi 

(// consultait le magicien sur son mariage. ) 
t.e nai.i <; IF M. 
Ce sont de grand* mystère» 
Que ces sories d'affaires. 

IflllAtlllIi 

( Il demandoit quelle serait sa destinée. ) 
tt M a « ici» M. 
Je levais, ponr cela, par Dira charmes profonds, 
Faire venir quatre démons. 

( // marquait la peur oui. auroit de -voir des 
démons. ) 

le » » ni mi n. 
Non, non, n'ayes arienne peor; 
Je leur oterai la laideur. 

S C. AK * Fi E LL F. 

(// consentait à les voir.) 

r,E HAi: ici E M. 

Des puissances invincibles 
Rendent depuis long-iemps tous les démons mnets; 
M.iis, par «ifrnes iniellip.Ues, 
Hi répondront à les souhaits. 

SCENE X. 

SGANARELLE, L.F MAGICIEN. 

QUATRIEME ENTRÉE. 

MAGICIENS ET DÉH01TI. 

Sganarelle interroge les dsmons: ils répon* 
dent par signes, et sortent en lui faisant tes 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE I. 

SGANARELLE, seul. 

SCENE II. 

SGANARELLE, ALCAHTOR. 

SCENE III. 

SGANARELLE, seul. 

SCENE IV. 

SGANARELLE, ALCIDAP. 

SCENE V. 

SGANARELLE, ALCANTOR, 
DORIMENE, ALCIDAS. 

SCENE VI. 

CINQUIEME ENTRÉE. 

DI MAÎTRE A DAHSER VCtlOlt CtlSCÎ^lUr Ultt 

courante à SganarelU. 
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SCE.NE VII. 
SGANARELLE, GÉRONIMO. 

Géronimo venoit sr, réjouir avec Sganarelle 
et lui disait que les jeunes gens de la ville avaient 
préparé une mascarade pour honorer ses noces. 

CONCERT ESPAGNOL. 

Citcome tienfes, Relisa , 
Miis bien tus rîguK* veo; 
Porque és tu desden tau rlaro, 
Qae paedea vetlo los ciegos. 

* * A n w 4 v ■ mi amor és tan grande ; 
Como mi dolor no és meoos, 
Si calla el nuo dcrmido , 
Sé qae ya és el otro despierto. 
Favores tuyos, Belisa, 
Tuvieralos yo se cretos ; 
Mas ya de dolorca mios 
No puedo hazer lo que qoiero. 

SIXIEME ENTRÉE. : 

DEUX ESPAGNOLS. 
DEUX. ESPAGNOLES. 

SEPTIEME ENTRÉE. 

OIT CâAKITAR! GROTESQUE. 

HUITIEME ENTRÉE. 

*- ; 

Ql-atre galamts cajolant la femme de Sga- 
naretle. 

F I H DO BALLET. 
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DON JUAN, 

O V 

LE FESTIN DE PIERRE, 

COMÉDIE 

EN CINQ ACTES. 
l665'. 



S. 
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ACTEURS. 

Doit J u a s, fils de don Lonis. 
E h v i r e , -femme de don .1 «an. 
Don ClA Loi) / frères d'Elvire. 
Don Ai.oïst, ^ 
Don Louis, père de don .luan. 
F» »snsgnt, pan cre. 
Cihhiotte, / 

».,.«.„,, 

Pierrot, pajsnn. 

La statut un commandeur. 

Ou s h A if , éeoirr d'fclvire. 

S r, A p A R F L 1. 1 , J ' 

Xa Violette, f valets de doo Juan. 
R aootiit, ) 
Monsienr Dimauchf.. marchand. 
La Kâmkï, spadassin. 



Za jf*/w «f *n Sicile. 



Digitized by Google 



DON JUAN, 

ou 

LE FESTIN DE PIERRE. 



ACTE PREMIER. 

â 

SCENE I. 
SGANARELLE, GUSMAN. 

Qioàkuïiu, tenant une tabatière. 
uni que puissent lUre Aristott fi toute la jihilo- 
lOjihie, il n'est rien d'égal an tabac: c'est la passion 
des honuètes gens; et qui v.i sans tabac n'est pag 
digne de vivre. .Von seulement il réjouit et purge ies 
cerveaux humains, mais encore il instruit les aines à 
la Pertu, et l'on apprend avec lui à devenir honnête 
homme. Se voyez-vous pas bien , dès qu'on en prend, 
de quelle manière obligeante on en nse avec tout le 
mo a de, et comme on est ravi d'eu donner à droite 
et à gauche, par-tout où l'on se trouve? On n'attend 
pas raAine que l'on en demande, cl l'un court an-de- 
vant du souliait des gens: tant il est vrai que le tabac 
Inspire des sentiments d'Iiouneur et de vertu à tous 
ceux qui en prennent. Mais c'est assez dp cette ma- 
tière; reprenons uii peu notre discours. Si brftpdouc, 
cher Gnsman, que done Elvire fa maîtresse, surprise 
de notre départ, s'est mise en campagne après nom; 
et sou cœur, que mou maitre a su toucher trop for- 
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îoS LE FESTIN DE PIERRE, 
lemcnt , n'a pu vivre . dis-tn , sans le venir chercher 
ici. Veux-tu qu'entre nonsje le dise ma pensée ? J'ai 
peur qu'elle ne soit mal payée de sou amour, que 
no voyage en cette ville ne produite peu de frnil, 
et que vous n'eussiez autant gagné a ne bonger de là. 

Et la raison encore ? Dis-moi, je te prie, Kgana- 
relle, qni peut t'inspirer une peur d'un si mauvais 
augure? Ton maitre t'a-t-il ouvert son coeur là-des- 
sus? et t'a-t-il dit qu'il eut pour nous quelque froi- 
deur qui l'ait obligé à partir? 

5 GAI A.KI1LI. 

. Non pas ; mais , à vue de pays , je comtois à-pea- 
près le train des choses, et , sans qu'il m'ait encore 
rien dit, ie gagerais presque qne l'affaire va là. Je 
pourrais peut-rire me tromper; mais enfin, sur de 
tels sujets , l'expérience m'a pu donner quelques lu- 
mières. 

g u SM1K. 

Quoi! ce départ si peu prévu serait une infidélité 
de don Juan? Il pourrait faire cette injure aux 
chastes feux de doue LIvR-e ? 

lOlIUILLli 

Non ; c'est qu'il est jeune encore, et qu'il n'a pu 
le courage... 

g rr s m A w . 

Un homme de sa qualité ferait nne action ai 
Uche? 

■ GAITABELLE. 

Hé! oui, sa qualité! La raison eu est belle! et c'est 
par-là qu'il s' empêche roi t des choses... ! 

CDSIAT. 

Mais lc« saints nœuds du mariage le tiennent en- 
gagé- 

tCiUimiLE. 

Hé ! mon pauvre Gosman. , mon ami , tn ne sais 
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ACTE tf, r SCENE L àog 
pas encore, crois-moi, quel homme est Aon Juan, 
c u s M A H. 

Je ne sais pas, de vrai, quel homme il peut être, 
■'il faut qu'il nous ait fait cette perfidie; et je ne 
comprends point comme, après tant d'amour et tant 
d'impatience témoignée, tant d'hommages pressants, 
de varient, de soupirs et de larmes, tant de lettre» 
passionnées, de protestations aidentes et de. ser- 
ments réitères, tant de transports enfin et tant d'ero- 
porlement's qull a fait paroi tre, Jusqu'à forcer, 
dans sa passion, l'obstacle sacré d'an couvent pour 
mettre doue Llvire en sa puissance ; je ne comprend» 
pas, dis je, comme, après tout cela ,il auroit le cœur 
de pouvoir manquer à sa parole. 

s g ».> A H En t. 

Je n'ai pas grande peine à le comprendre, moi; et 
■t in conuoissois le pèlerin, tu trouverais la chose 
assez facile pour lui. .le ne dis pas qu'il ait ctftflgé de 
sentiments pour donc Elvire, je n'en ai point de cer- 
titude encore, Tu saisque, par son ordre, je partis 
avant lui; et, depuis son arr.vée,îl ne m'a point en- 
tretenu: mais, par précaution, Je t'apprends, infer 
nos. que tu vo s en don Juan mon maître le plus 
grand scélérat que la terre ait a mais porté, un en- 
ragé, un chien, nn démon, un Turc, un hérétique 
qui ne croit ni ciel, ni enfer, ni diable, qui passe cette 
vie en véritable bête brute, un pourceau dTpicure, 
an vrai Sardanapale, qui ferme l'oreille à toutes les 
remontrances qu'on lui peut faire, et traite de bille- 
vesées tout ce que non.» croyons. Tu me dis qu'il a 
épousé ta maîtresse ; crois qu'il auroit plus fait pour 
sa passion, et qu'avec elle il auroit encore épousé 
toi , son chien et son chat. Un mariîlpe no loi coûte 
rien à contracter; il ne se sert point d'antres pièges 
pour attraper les belles , et c'est un époosenr à tontes 
mains. Dame, demoiselle, bourgeoise, paysanne^ il 
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ne trouve rien de trop chaud ni de trop froid pour 
lui; «t'ai je te disois le nom de toutes celles qu'il a 
épousées en divers lieux, ce seroit un chapitre à du- 
rer jusqu'au soir. Tu demeures surpris, et changes 
de couleur à ce discours : ce n'est là qu'une ébauche 
du personnage; et, pour en achever le 'portrait, il 
faudroit bien d'autres coups de pinceau, Suflit qu'il 
faut que le courroux du ciel l'accable quelque jour; 
qu'il me vandroit bien mieux d'être au diable que 
d'être à lui; et qu'il me Ont voir tant d'horreurs, iue 
je sonhaiterois qu'il fut clé a je ne sais où. Mais un 
grand seigneur méchant homme est une terrible 
chose: il faut que je lui sois fidèle en dépit que j'en 
aie la crainte en moi fait l'office du ïele , bride mes 
sentiments, et me réduit d'applaudir bien souvent à 
ce que mon ame déteste. Le voilà qui vient se pro- 
mener dans ce palais, séparons-nous. Ecoute au 
moins : j : l'ai fait cette confidence avec franchise, et 
cela m'est sorti un peu bien vite de la bouche; mai* 
a'd falloit qu'il en vint quelque chose à ses oreilles, 
je dirois hautement que tu aurois menti. 

SCENE II. 

DON JUAN, SCAN AR ELLE, 

DON JUAN. 

Quel homme te partait là ? Il a bien de l'air, ce 
me semble, dn bon Gusinan de done Elvire. 

SUtDAht I, I.E. 

C'est quelque chose aussi à-peu-près de cela, 

DOX JUAN. 

Quoi! c'est lui? 

S G A ÎT A H F. L I. F.. 

Lui-même. 



Digitized by Google 



ACTE I, SCENE II. ni 

DOI* JUAN, 

Et depuis quand est-ii en cette ville? 

s gan il E LIE. 

D'hier au soir. 

UOï JOJlK. 

Et quel sujet l'amené ? . . 

Je crois que vous j uge/. assez ce qui le peut in- 
quiéter. ; 

dos i a A il. 
Notre départ, sans douter 

S GiKiR E LlHi 

Le bon homme eu est tout mortifié, et m'en de- 
mandoit le sujet. 

d o If 1DAH. 

Et quelle réponse as-ln faite? 

s HA. s A* e 1. LE. 

Qne vous ne m'en aviez rien dit. 

DOS jîi a s. 
Mais encore, quelle <*t ta pensée là-dessus? Qne 
t'imagines- tu de oette affaire ? 

Moi? je crois, sans vous faire tort, que vous avez 
quelque nouvel amour en tête. 

101 JDAI. ' 

Tu le crois ? 

SGAIIIELII. 

Oui. 

doi» jcii. ... 
Ma foi, tu ne te trompes pas; et je dois t'avoner 
qu'un autre objet a chassé Elvire de ma pensée, 
s gak ai e lle. 
Hé! mon dien î j-; sais mon don Juan sur le bout 
du doigt, et counots voire cieur pour le, pins grand 
coureur du monde; il se plait à se promener de 
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liens en liens, et n'aime guère à demeurer en placé; 

DON Jlltï, 

Et ne tronves-tn pas, dis-moi, que j'ai raison 
d'en user de la sorte? 

Sl.AWARELLE. 

Hé! monsieur... . ' 

Quoi? pu*. "' - 

Assurément qne vous ayez, raison, si vous Te vou- 
lez.; ou ne peut pas «fier la-contre! mais, si vous 
ne Je vouliez pas, ce seroit peut-être une antre af- 
faire. 

d'oit in au. 
Hé bien! : e te donne la liberté de parler, et de 
me dire tes sentiments. 

En ce cas, monsieur, le vous dirai franchement 
qne [e n'approuve point votre méthode, et que je 
trouve fort viiain d'aimer de tous cotés comme vous 
faites. 

no.K JÙA ir. 
Quoi! tn veux qu'on se lie à demeurer au pre- 
mier objet qni nous prend, qu'on renonce an monde 
pour lui, et qu'on n'ait plus d'yen* pour personne? i 
La belle ebose de vouloir se piquer d'un faux kou- 
nenr d'être fidèle, de s'ensevelir ponr toujours dans 
nue passion, et d'être mort des sa jeunesse à toute» 
le.» autres beautés, qni nous peuvent frapper les yenx! 
TÎnn, non, la constance n'"»l- bonne que pour des 
rid'u-nles: tomes les belles ont droit de nous charnier, 
et l'ivautai-e d'être reneontrée la première ne doit 
point dérober aux antres les "nstes prétentions qu'elles 
ont toutes sur nos cœurs. Ponr moi, la beauté me 
ravit par font on :e la trouvé, eï > cède facilement 
h cette douce violence dont elle nons entraine. J'ai 
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beau être engagé, l'amour que j'ai pour une belle 
n'engage point mon ame à faire injustice aux autres; 
je conserve des jeux pour voir le mérite de toutes, 
et rends à chacune les hommages et les tributs où. 
la nature nous oblige. Quoi qu'il en soit, je ne puis 
refuser mon cœur à tout ce que je vois d'aimable; 
et dès qu'un beau visage me le demande, si j'en 
avois dix mille, je les donnerois tous. Les inclina- 
tions naissantes, après tout, oui des charmes in- 
explicables, et tout le plaisir de l'amour est dans le 
changement. On goûte nne douceur extrême à ré- 
duire par cent hommages le cœnr d'une jeune beau- 
té; à voir de jour en jour les petits progrès qu'on y 
fait; à combattre par des transports, par des larmes 
et des soupirs, l'innocente pudeur d'uue ame qui a 
peine à rendra les armes; à fcicer pied a pied toutes 
les petites résistances qu'elle nous oppose ; à vaincre 
les scrupules dent elle se fait un honneur ; et à la 
mener doucement où nous avons envie de la faire 
venir. Mais lorsqu'on eu est maitre une fois, il n'y 
a plus rien à souhaiter; tout le beau de la passion est 
fini, et nous nous endormons dans la tranquillité 
d'un tel amour, si quelque obj-t nouveau ne vient 
réveiller nos de»irs, et présenter à notre cœur les 
charmes attrayants d'une conquête à faire. EnJin il 
n'est rien de si doux que de triompher de la résis- 
tance d'une belle personne; et j'ai sur ce sujet l'am- 
bition des conquérants, qui volent perpétuellement 
de victoire en victoire, et ne peuvent se résoudre à 
borner leurs souhaits. 11 n'est rien qui puisse arrêter 
l'impétuosité de mes désirs, je me sens nn ceeur à 
aimer toute la terre; et, comme Alexandre, je souhai- 
terois qu'il y eût d'antres mondes pour y pouvoir 
étendre mes conquî tes amoureuses. 

s oak a n K LT. E. 
Vertu de ma vie ! comme vous débitez ! Il semble 

1 1 

Digitized by Google 



LE FESTIN DE PIERRE, 
us ayez appr.s cela pur cceur, et tous parles 



Quas-tu à dire là dessus? 

Ma Foi, 'ai .* dire... le ne sais que dire: car vous 
tournez le» choses d'une manière, qu'il semble que 
vous ave/, raison; "et cependant il est vrai que vous 
ne ,'aver pas. .l'a vois les plus belles pensées du monde, 
el vos il.seunrs m'ont brouillé tout cela, Laissez faire; 
u-ie autre fois e mettrai mes raisouncmeuts parécrit 
pour disputer avec vous. 

non j u A M. 

Tu fens bien. 

Mais, monsieur, cela y-oit-il de la permission 
qae vo'U m'ives do.inee. ai ;e vous d'sois que e suis 
tant soit peu scandalisé de la vie quevous meuez? 
non iDtX. 
Comment! quelle vie est-ce que : e mené? 

mitttiULLi, 
Fort bonne. Mais, par exemple, de voua voir tons 
les mo.s vous marier comme vous faites,.. 

Dos i ris. 
Y a-t-d rien de plus agréable? 

S G A If A IL ELLE. 

Il est vrai, 'e conçois- que cela est fort agréable et 
fort divertissant; et e m'en' accommoderais assez, 
moi, s'il n'y avnit point rie mal : mais , mouSieur, se 
jouer ainsi du maria-ré, qui... 

I> O V .1 V * s. 

Ta, va,' c'est une affaire que je saurai bieu démê- 
ler, sa>is que tu t'en mettes eu peine. 

S r; Al* *. H F. L LE. 

Ma foi, monsieur, vous faites une mécliante rail- 
lerie. 
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DOS I V A S. 

Holà, maître sol. Vous saviez que ic tous ai dit 
que je n'aiine pas les faiseurs de remontrances. 

IRiNlIKLl K. 

Je ne parle pas aussi j vous, Bien m 'en * garde. 
Vous savez ce que vous faites, vous; et, si vous 
êtes libertin, vous avez vos raisons : mais i) y a de 
certains petits impertinents dans le monde qui le 
sont sans savoir pourquoi , qui font les espriis forts, 
parce.ju'ils croienl que cela leur s.ed bien; et si ( 'a- 
vois un inaiire comme çe'a, e lui dirois nettement, 
le regardant eu face: C'est bien à vous, petit ver de 
terre, petit myrmidou que vous êtes ( le parle ao 
maître que 'ai d.t ) ; c'est bien k vous à vouloir vous 
mêler d« tourner en raillerit ce que tous les hommes 
révèrent! Pensez-vous que pour être de qualité, poux 
avoir une perruque blonde et bien frisée, des plumes 
à VOtre clwpeau, un habit hren doré, et des" rubans 
couleur de feu ( ce n'es» pas » vous que e parle, 
c'est à l'autre;; pensez- vous, dis- e, que vous eu 
soyez plus habile homme, qne tout vous soit per- 
mis, et qu'on n'ose vous dire vos vérJési 1 Appre- 
nez de moi, qni suis votre valet, que les libertins 
ne font muais nue bonne lin, et que... 

Paix! 

S OA» A ■ ELLE. 

De quoi cst-11 question ? 

\ DOIT J CAS. 

Il est question de te dire' qu'ans beauté me lient 
au cœur, et qu'eutrainé par ses appas je l'ai suivi© 
jusqu en cette ville. 

se AN A. BEL LE. 

Et ne craignez- von s rien, monsieur, de la mort de 
ce commandeur que vous tuâtes il y a six mois ? 
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n oit j o a w. 
Et pourquoi craindre? Ne l'ai je pas bien tua? 

KlANIlILLEi 

Fort bien, le mieux du monde; et il aurait tort de 
se plaindre. 

noi» IDAIt. 
J'ai en ma grâce de cette affaire. 

lOillIILLI. 

Oui : mais cette grâce n'éteint pas peut-être le res- 
sentiment des pareirts et des amis; et... 

Ah! n'allons point songer au mal qo: nous jjent 
arriver, et songeons seulement à ce qui peut donner 
du plaisir. La personne d'-mt je te parle est une jeune 
fiancée, la plus agréable du monde, qui a été con- 
duite ici par celui même qu'elle y vient épouser; et le 
hasard me lit voir ce couple d'amants trois ou quatre 
jours avant leur vovage. Jamais je n'ai vu Jeux per- 
ues être si contentes l'une de l'autre, et faire écla- 
plus d'amour. La tendisse visible de leurs us- 
uelles ardeurs me donna de l'émotion ;j'en fus f«qipé 
u cœur, et mon amour commema par lu jalousie. 
Oui, je ne pus souffrir d'abord de les voir si bien 
ensemble; le dépit alluma mes désirs, et je me ligurai 
un plaisir extrême à pouvoir troubler leur intelli- 
gence, et rompre cet attachement dont la délicatesse 
de mon coeur se tenoil offensée : mais usqn'ici tous 
mes efforts ont été inutiles , et i'ai reconrs au dernieT 
remède. Cet époux prétendu doit an ourd hui régalet 
•a maîtresse d'une promenade But nier. Sans t'en 
avoir rien dil , toutes choses sont préparées pour sa- 
tisfaire mon amour, et l'ai une petite barque et des 
gens avec quoi fort facilement je prétends -enlever la 
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DON JUAN. 



Cest fort bien fait à vous, et vous le pn ,.,„..,„ 

il faut. Il n'est rien tel en ce monde qne de se con- 
tenter. 

doh JOAir. 
Prépare-toi donc à venir avec moi, et prends soin 
toi-même d'apporter toutes mes armes, afin que.... 
( apperçevant donc Eh-ire.J Ah! rencontre fâ- 
cheuse ! Traître ! tu ne m a vois pas dit qu'elle étoit 
ici elie-tnème. 

s G Air ARE I. LE. 

Monsieur, vous ne me l'avez pas demandé. 

Est-elle folle de n'avoir pas changé d'habit , et de 
venir en ce lien -ci avec son équipage de campagne? 

SCENE III. 

DONE ELVIRE, DON JUAN, SGÀNARELLE. 

DOME riTlRl. 

Me ferez-vous la grâce , don .1 uan , de vouloir bien 
mereconnoitre?etpui*-ji?a»ntoms espérer que von* 
daigniez tourner le visage de ce côté? 

DON 3 V A !». 

Madame, je vous avoue que j..- sui» surpris, et que 
je ne vous attendois pas ici. 

DONE El, VIRE. 

Oui, je vois bien qne vous ne m'y attendiez pas; 
et vous êtes surpris, à la vérité, mais tout aulicment 
que je ne l'espérois ; et la manière dont vous le pa.- 
roissez me persuade pleinement ce que je îrfusois 
île croire. J'admire ma simplicité, et la foiblesse de 
ruon erenr à douter d'une trahison que tant d'appa- 
3. , 9 
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noces me cuuiiruio.eul. J'a> assez bonne, je le 
coufesse, ou plutôt assez, sotte, pour me vouloir 
tromper moi-même , et travailler à démentir me» 
veux et mon jugement. 3"ai cherché des faisons pour 
e usera ma tendresse le relài'heuient d'amitié qu'elle ■ 
vovo,t en vous; et je me suis forgé exprès cent su- 
î.-ts légitimes d'un départ si précipite, ponr venu 
îiistioVr du crime dont ma raison vous accusoil. Mes 
justes soupçons chaque jour avoieot beau me parler, 
feu rej. tois la voi* qui vous reudoit criminel a mes 
yen ï, et i'écoijioi» ave plaisir .nille chimères ndi- 

enlin cet abord ne me permet plus de douter, et le 
coup -d'oeil qui m'a reçue u. apprend bwn plus de 
choses que je ue vondrois en savoir, .le serai bien 
«ise pourtant d'ouir de votre bmche les raisons de 
votre départ. Parlez, don Juan, je vous prie; et 
voyons de quel air vous saurez vous justiher. 

DDK Ui»' 

Madame, voilà Sganarelle qui sait pourquoi je suis 

Part "' leiitiiini, has, àdonJaan. _ 
Moi, monsieur? je n'eu sais rien, s'il vons plaît. 

DOUE IlTIlfc 

Hé bien! Sganarelle, parler 11 n'importe de quells 
bouche i enteode ses raisons. 

non i» a», (.Usant signe à Sganarelh 
d'à/ <prother. 
Allons, parle donc à madame. 

s k « a r f. l l e . bas, ô^on /«an. 
Que vouiez-vous que je dise? 

D O N E E J.VIRE. 

Approchez, puisqu'on le veut ainsi, et me ditti 
on peu les causes d'un départ si prompt. 

1. ni» JOA.1T. 

Tu ne répondras pas ? 



- 
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scis ik£i,!.i, bas, à don Juan.' 
Je n'ai rien à répondre. Vous vous moquez de 
TOtre serviteur. 

DO M TOAW. 

Veux-tu répondre? te dîs-je. 

SGiSIRELLI. 

Madame... 
Qu*i? 

jGAsiiiiLLt, je tournant vers son maître. 
Monsk-ur... 

notf jdar, en le menaçant. 

Si... 

■ GA»AR1LLÈ. 

Madame , les conquérants , Alexandre , et les autres 
inondes, sont cause de notre départ. Voilà, mon- 
sieur, tout ce que je pnis dire. 

FJOIfE E LV II Ei 

Tons plaît-il, don Jnan, nous éclaircir ces beaux 
mystères ? 

DOIT JtTAN. 

Madame, à vous dire la vérité... 

DONC F. LV1RE. 

Ah! qne vous savez mal vous défendre pour un 
homme de cour et qui doit Être accoutumé à ces 
sortes de choses ! .l'ai pitié de vous voir ia confusion 
que vous ave;t. Que ne vous arme/ -vous le Iront d'uue 
noble effronterie? Que ne me jurez-vous que vous 
êtes toujours dans les mêmes sentiments pool moi, 
qne vous m'aime/ toujours avec une ardeur sans epale, 
et que rien n'est capable de vous déiacher de moi 
qne la mort? Qu« ne me diles-vous que des affaires 
de la dernière conséquence vous ont obligé .'■ partit 
sans m'en donner avis: qu'il finit qne. malgré vous, 
wons demerirfr* ici quelque temps, et qbe je n'ai 
qu'à m'en retourner d'où je viens , assurée que vous 
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suivrez mes pas le plutut qu'il vous sera possible; 
qa'il est certain que tous brûlez de me rejoindre, et 
qu'éloigné île moi vous souffrez ce que souffre un 
corps qui est séparé de sou ame? Voilà comme il 
faut vous défendre, et uon pas être interdit comme 
vous êtes. 

DOIT JUitf. , 

Je vous avoue, madame, que je n'ai point le talent 
de dissimuler, et que je porte un cœur sincère. Je 
ne vons dirai point que je suis toujours dans les 
mêmes sentiments pour vous, et. que je brûle de vous 
rejoindre, puisqu' enfin il est assuré que je ne suis 
parti que pour vons fuir, non poiut par les raisons 
que vous pouvez vous figurer, mais par un pur mo- 
tif de conscience, et pour ne croire pas qu'avec vous 
davantage je puisse vivre sans péché. Il m'est venu 
des scrupules, madame, et j'ai ouvert les yeux de 
l'âme sur ce que je faisois. J'ai fait réflexion que, 
pour vous épouser, je vous ai dérobée à la clôture 
d'un couvent, que vous avez rompu des voeux qui 
vous engageoient autre part, et que le ciel est fort 
jaloux de ces sortes de choses. Le repentir m'a pris, 
et j'ai craint le courroux céleste. J'ai cru que notre 
mariage n'étoit qu'un adultère déguisé, qu'il nous 
attireroit quelque disgrâce d'on-baut, et qu'enfin je 
devois tâcher de vous oublier et vous donner nu 
moyen de retourner à vos premières chaînes. You- 
driez-vous, madame, vous opposer à nne si sainte 
pensée, et que j'allasse, en vous retenant, me mettre 
le ciel sur les bras; que par...? 

DOUE ELVIlt, 

Ah! scélérat, o'est maintenant que je te connois 
tont entier; et, pour mon malheur, je te connois 
lorsqu'il n'en est plus temps, et qu'une telle connois- 
sance ne peut plus me servir qu'à me désespérer : 
mais sache que ton crime ne demeurera pas impnni, 
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et que le même ciel dont tu te joues me saura venger 
de ta perlidie. 

■ DOW JUAN. 

Madame... . i . 

DOSE ET.VIRI. 

Il suffit, je n'en venv pas ouïr davantage, et je m'ac- 
cuse même d'en avoir trop entendu. C'est une lâcheté 
que de se faire expliquer trop sa honte; el,sur de tels 
sujets, un noble cœur an premier mot doit prendre 
sou parti. N'attends pas que l'éclate ici en reproche* 

s'exhaler en paroles vaines, et tonte r]:aleur sê 
réserve pour sa ven«earc<-. Te te le dis eurore . 1" qiel 
te punira, perïidV, de l'outrage que tu me Fà;s;ft,si 
le ciel n'a rien que tii puisses ar-pi i hende;-, appré- 
hende dn moins la colère d'une femme offensée. 

SCEÎS'E IV. 

DON JUAN, SGAN \RELLE. 

sgaS'arelle, à part. 
Si le remords le pouvoil prendre ! 
'non jiiam, après un moment de réflexion. 

Allons souper à l'exécution dé notre entreprise 
amoureuse. 

s c. A ir a R ï t. t, e , seul. 
Ah! quel abominable maitre me vois-je obligé de 
servir! 
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ACTE SECOND. 

SCENE I, 
CHARLOTTE, PIERROT. 



No, 



! Piarrot, tu t'es trouvé là bien à point! 

Parguienne ! il ne s'en est pas fallu l'époisseur d'une 
éplingue qu'ils ne se savant payés tous deux. 

C'est donc le coup de veut d'à matin qui les avoit 
renvarsés dans la mar? 

PIERROT. 

Aga, qoicn, Charlotte, je m'en vas te conter tout 
fin drait comme cela est venu : car, comme dit l'autre, 
je les ai le premier avisés, avisés le premier je les ai. 
Enfin donc, j'étions sur le bord de la mar, mot et le 
gros Lucas, et je nous amusions à batifoler avec dei 
mottes de tarre que je nous jesquious à la tête; car, 
comme tu sais biau, le gros Lucas aime à batifoler, 
et moi, par fouas, je batifole itou. F.n batifolant donc, 
pisque batifoler y a, j'ai appareil de tout loin queuque 
chose qui grouilloit dans gliau , et qui venoit comme 
envars nous par secousse. Je voyois cela iixiblcment ; 
pis tout d'un coup je voyois que je ne voyois plus 
rion. Hé! Lucas, c'ai je fait, je pense que vlà deui 
hommes qui nagiant là-has. Yoire, ce m'a-t-il fait, 
t'as été au trépasse nie rit d'imehat, t'as la vue trouble. 
Par sanguieuue ! c'ai-je fait, je n'ai point la vue 
trouble, ce sont des hommes. Point du tout, ce m'a- 
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t-il fai(; t as ' a barlue. Veux-tu Rager, c'ai-je fait, 
que je n'ai point la barlue, c'ai-je fait, et que ce sont 
deux hommes, c'ai-je fait, qui uagiant droit ici, c'ai- 
je faitPMorguienne! ce m'a-t-il fait, je gage que non. 
Ohçà, c'ai-je fait, veux-tu gager dix sous que si? .7c 
le veux Liau, ce m'a-t-il fait; et pour te montrer, vlà 
argent Sur jeu, ce m'a-t-il fait. Moi, je n'ai point été 
ni fou ni étourdi, j'ai bravement bouté à tarre quatre 
pièces tapées, et cinq sous en doubles, jerniguienne ! 
aussi hardiment que si j'avois avalé un varie de vin ; 
car je sis hasardeux, moi, et je vas à la débandade. Je 
savoisbianceqneje faisois pourtant. Queuquegniais... 
Enfin donc je n'avons pas putôt eu gagé, que j' avons 
TU les deux hommes tout à plain qui nous faisiant 
signe de les aller quérir; et moi de tirer les enjeux. 
Allons, Lucas, c'ai-je dit, tu vois bian qu'ils nous 
appelont; allons vite à leu secours. Won, ce m'a-t-il 
(lit, ils m'ont fait pnrdre. Oh donc, tanquia qu'à la 
pariin, pour le faire court, je l'ai taut sarmonné, que 
je nous sommes boutés dans une barque; et pis j'a- 
vous tant fait cahin caha, que je les avons tirés de 
gliau; et pis je les avons menés dieux cous auprès 
du feu; et pis ils se sant dépouillés tout nuds pour 
se sécher ; et pis il y en est venu encore deux de la 
même bande qui s'équiant sauvés tout senls; et pis 
Mathurrue est arrivée là, à qui l'en a fait les doux 
yeux. Vlà justement, Charlotte, comme tout ça s'est 
fait. 

Ne m'as-tu pas dît, Piarrot, qu'il y en a un qu'est 
bian pu mieux fait que les fiutres P 

MtBBOT. 

Oni, c'est le maître. 11 faut que ce soit qneuque 
gros monsieu, car il a du d'or à son habit tout depii 
le haut jusqu'en bas, et ceux qui le servont sont 
des monsieur eux-mêmes; et stapandant, tout gros 
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monsieu qu'il est, il seroit, parinafiqué, naye si je 
n'aviométéU. 

CBARIiOTTEf 

Ai dez un pen! 

T1ERR OT. 

Oli! parguienne! sans noas,il en avoit pour sa 
nraine de fèves. 

C(llLÔItl, 

Est-il encore cheux toi tout nad, Piarrot ? 

P 1 E «BOT. 

Nannain, ils l'avout rhabillé tout devant nom. 
Mon guien ! je n'en avais jamais va s'habiller. Oué 
d'histoires et dVngingorniaux botitont ces messieui- 
)à les courtisans! Je me pardrois là-dedaiis, pour 
moi; et j'étais tout ébobi de voir ta. Quien, Char- 
lotte, ils avont des cheveux qui ne tenon' t point à leu 
tête; et ils boutont ça, après tout, comme un groi 
bonnet de filasse. lis ant des chenuVt qui aut des 
manches où j'entrerions tout brandis toi et moi. En 
g tien d'haut-de-chausse, ils portont une garde-robe 
aussi large que d'ici à Pâque; en glieu de pourpoint, 
de petites brassières qui ne leu veuont pas jusqu'au 
brïchet;et, en glien de rabat , un grand mouchoir 
de cou à résian, aveuc quatre grosses houppes de 
linge qui leu pendont sûr l'estomaque. Ils avont itou 
d'autres petits rabats au boot des bras, et de grands 
entonnois de passement aux jambes, et , parmi tont 
ça, tant de rubans, tant de rubans, que c'estune vraie 
piquié: ignïa pas jusqu'aux souliers qui n'eu soyout 
farcis tout de pis un bout jusqu'à l'autre ; et ils sont 
faits d'eune façon que je me romprais le cou aveuc. 

Par ma (ï, Piarrot, il faut qne j'aille voir un peu ça. 

\ PIERROT. 

Oh! acoute un peu auparavant, Charlotte. J'ai 
queuque autre chose à te dire, moi. 
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CHARLOTTE. 

He biau! dis; qu'est-ce que c'est? 

iiimot. , 

Vois-tu, Charlotte, iJ faut, comme dit l'autre, que 
je débonde mou cœur. Je t'aime, tu le sais bian, et 
je sommes pour être mariés ensemble; mais, mar- 
guienne, je ne suis point satisfait de toi. 

CHARLOTTE. 

Qaement ! qu'est-ce que c'est donc qn'iglia ? 

PIERROT. 

Iglia que tu me chagraiues l'esprit, franchement. 

charlotte^ 
Et quemënt donc ? 

PIERROT. 

Tétignienne ! tu ne m'aimes point. 
Ah! ah! n'est-ce que ca? 

PIERROT. 

Oui, ce n'est que ça, et c'est biau assez. 

CHARLOTTE. 

Mon guieu ! Piarrot, tu me viens toujou dire l,i 
même chose. 

Je te dis tonjon la même chose, pareeque c'est 
toujou la même chose ; et si ce u etoit pas toujou la 
même chose, je ne te dirais pas toujou la même chose. 

CHARLOTTE. 

Maïs qu'est-ce qu'il te faut? Que veux-tu? 

PIERROT. 

Jernïguieune.' je veux que tu m'aimes. 

CHARLOTTE. 

Est-ce que je ne t'aime pas ? 

PIE R ROT. 

Non, tu ne m'aimea pas, et si je fais toutes que 
je pis pour ça. Je t'achète, sans reproche, des rubans 
à tous les marciers qui passont; je me romps le con" 
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à t'aller dénicher «les marks ; je fais jouer pour loi 
les vielleux quand ce vient U fêle : et tout ça comme 
si je me frappois la lit* contre un mur. Vois-tu, ca 
n'est ni biau ni honnête de n'aimer pas les gens qui 
nous nimont. 

Mais, mon guieu! je t'aime aussi. 

Oui, tu m'aimes d'nne belle dégaine! 

CHARLOTTE, 

Quement veux-tu donc qu'on fasse? 

PIERROT. 

Je veux que l'en fasse comme l'en fait quand l'en 
aime comme il faut. 

ciàklotti. 
Ne t'aimé-je pas aussi comme il faut ? 

Non. Quand i;a est, ça se voit; et l'en fait mille 
petites singeries aux parsonnes, quand eu les aime 
du bon du coeur. Regarde la grosse Th ornasse , comme 
aile est assotée du jenne Robain : aOe est toujou au- 
tour de li à l'agacer, et ne le laissejamais en repo*. 
Toujou aile li fait quelque uicbe, ou li baille queu- 
que taloche en passant; et, l'autre jour qu'il étoit 
assis sur un escabiau, aile fut le tirer de dessous li, 
et le fit choir tout de son long par tarre. Jarni vlà 
où l'en voit les gens qui aimont ! Mais toi, tu ne me 
dis jamais mot, t'es toujou là comme enne vraie 
souche de bois; et je passe rois vingt fois devant toi, 
que tu nè te grouillerais pas pour me bailler le 
moindre coup, on me dire la moindre chose. Ven- 
treguienne! ça n'est pas bian, après tout; et t'es trop 
froide pour les gens. 

CHAR I. OTT F. 

V Que veus.-tu que j'y fasse? C'est mon himenr, et 
je ne me pis refondre. 
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riE»»OT. 

Ignia himeur qui tienne. Quand en a de l'amiquié 
pour les paraonoes , l'en en baille toujou quoique 
petite signiliancc. 

CHARLOTTE. 

Enfin, je t'aime tout autant que je pis; et, si lu 
n'es pas content de ça , tu n'as qu'à en aimer qneuque 

PIE» H OT. 

Hé bian! vlà pas mon compte? Tétigué! si tn 
oi'aimois, me dirois-tu ça? 

CHARIOT TE. 

Pourquoi me viens-tu aussi tarabuster l'esprit? 

1 rjERROT. 

Morgue! (jueu mal te fais-je ? Je ne te demande 
qu'an peu d'amiquié. 

CUELOTÏI 

Hé bian! laisse faire aussi , et ne me presse point 
tant. Peut-être que ça Tiendra tout d'un coup san* 
y songer. 

PIERROT. 

Touche donc là, Charlotte. 

charlotte, donnant sa main. 
Hé bian! qnien. 

PIERROT. 

Promets-moi donc que tu tâcheras de m'aïmer 
davantage. 

CHARLOTTE. 

J'y ferai tout ce que je pourrai; mais il faut que 
ça vienne de lui-même. Piarrot, est-ce là ce moiisieu? 

P 1 E R R OT. 

Oui, le vlà. 

CHARLOTTE. 

Ah! mon guieu! qu'il est genti ! et que c'aurait 
été dommage qu'il eût été nayé ! 
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» 

Je revians tout-à-l'heurc ; je m'en vais boire cho- 
paine pour me rebouter tant soit peu de la fatigue 
que j'ai eue. 

SCENE II. 

DON JUAN, S G AN ARELL E; 
CHARLOTTE, dans le fond du théâtre. 

DOIT jrjAlT. 

Nous avons manqué notre coup, Sganaretle, et 
cette bourrasque imprévue a renversé avec notre 
barqne le projet que nous avions fait: mais, à te dire 
vrai, la paysanne que je viens de quitter répare ce 
malheur, et je lni ai trouvé des charmes qni effacent 
de mon esprit tout le chagrin que me donnoït Je 
mauvais succès de notre entreprise. Il ne faut pas 
que ce coeur m'échappe; et j'y ai déjà jeté des dis- 
positions à ne pas me souffrir long-temps pousser 
des soupirs. 

SBANAUIIIE. 

Monsieur, j'avoue que vous m 'étonnez. A peine 
sommes-nous échappés d'un péril de mort, qu'Ju 
lieu de rendre grâces au ciel de la pitié qu'il a daipné 
prendre de nous, vous travaillez tout de nouveau à 
attirer sa colère par vos fantaisies accoutumées et 
vos amours cr..„ ( Don Juan prend un air mena- 
çant. ) Paix 1 coquin qui 1 vous êtes; vous ne savez ce 
que vous dites, et monsieur sait ce qu'il fait. Allons- 
noir .1 jja it , appercevant Charlotte. 

Ah! ah! d'où sort cette autre paysanne, Sgana- 
relie? As-tu rien vu de plus joli? et ne trouves-la 
pas, dis-moi, que celle-ci vaut bien l'autre? 

s OAK it elle. 

Assurément. ( àpart.J Autre pièce nouvelle! 
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non juan, à Charlotte. 
D'où me vient , U belle , une rencontre si agréable? 
Quoi! dans ce* lieux champêtres, parmi ces arbrea 
et ces rocher», on trouve des personnes faites connue 
vous êtes! 

CHARLOTTE. 

Vous voyez, niousieu. 

Il ON JUAN. 

Etes-vous rie ce village? . , 

CHARLOTTE. 

Oui, monsicu. w 

DON JUAN. 

Et vous y demeurez? 

CHAUT. OTTE. 

-nos juan. 
Vous vous appelez? 

Charlotte, pour vous sarvir. »■ 

Ah ! la belle personne ! et que ses yeux soilt pé- 
nétrants .' 

CHARLOTTE. 

Monsien, voas me reodez toute honteuse. 

DON JUAN. 

Ah! n'ayez point de honte d'entendre dire vos 
vérités. Sganarelle, qu'en dis-tu? Peot-on rien voir 
de plus agréable? Tournez-vous un peu, s'il vous 
plaît. Ah! que cette taille est jolie! Haussez un peu 
la tête, de grâce. Ah! que-ce visage e*t mignon! Ou- 
vrez vos yeux entièrement. Ah ! qu'ils sont beaux! 
Que je voie un peu vos dents, je vous prie. Ah! 
qu'elles sont amoureuses, et ces lèvres appétissantes! 
Pour moi, je suis ravi, et je n'ai jamais vu nue si 
charmante personne. 

3. 20 
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en il i.ott e. 
Monsieu, cela voua plaît à dire, et je ne sais pas 
■î c'est pour vous railler de moi. 

DOW JHi». 

Moi, me railler de vous? Dieu m'en garde! Je 
vous aime trop pour cela, et c'est du fond du coeur 
que je voua parle. 

chhlotti. 
Je vous sis bian obligée, si ça est. 

non .ivan. 
Point dn tout, vous ne m'êtes point obligée de 
tout ce que je dis; et ce n'est qu'à votre beauté qne 
vous eu êtes redevable. 

CHARLOTTE. 

Monsieu, tout ça est trop bian dit pour moi, et 
je n'ai pas d'esprit pour vous répondre. 

n o it Jtr a.«. 
Sganarelle, regarde nn peu ses mains. 

CHA.RT.OTTE. 

Fi , monsieu ! elles sont noires comme je ne sait 

non juin. 
Ah ! que dites-vous là ? elles sont les plus blanches 
du momie : souffrez que je les baise, je vous prie. 

CHARLOTTE. 

Monsieu , c'est trop d'honneur que vous me faites; 
et, si j'avois su ça tantôt, jo n'aurois pas manqué de 
les laver avec du son. 

DOK JtlA». 

Hé ! ili tes-moi un peu , belle Charlotte , vous n'êtes 
pas mariée , sans doute p 

CHAR LOTTE 

Won; monsieu; mais je dois bientôt l'être avec 
Piarrot, le lils de la voisine Simonnette. 

DOIT JUAN. 

Ouoi! une Dersonne comme vous seroit la femme 
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d'an simple paysan ! Non, non; c'est profaner tant 
de beautés, et vous n'êtes pas née pour demeurer 
dans an village. Vous méritez, sans doute, une meil- 
leure fortune; et le ciel, qui le connoit bien, m'a 
conduit ici tout exprès pour empiVhi'r ce mariage, 
et rendre justice à vos charmes: car enfin, belle Char- 
lotte, je vous aime de tout mon cœur; et i! ne tien- 
dra qu'à vous que je vous arrache de ce misérable 
lien, et que je vous mette dans l'état où vous méri- 
tez d'être. Cet amour est bien prompt, sans doute: 
mais quoi! c'est un effet, Charlotte, de votre grande 
beauté ; et l'on vous aime autant en nn quart-d'heure 
qu'on feroit une autre en six mois. 

OlilLOIlI. 

Aussi, vrai, monsieu, je ne sais comment faire 
quand vous parlez. Ce que vous dites me fait aise, et 
j'aurois tontes les envies du monde de vous croire; 
mais on m'a toujou dit qu'il ne faut jamais croire les 
monsienx, et que vous autres courtisans êtes des eu- 
joleux, qui ne songez qu'à abuser les filles. 

SOI JUAN. 

Je ne sais pas de ces gens-là. 

soiKiBELii, à part. 
Il n'a garde. 

«eutoiii, 

"Voyez-vous, monsieu? i) n'y a pas plaisir à se lais- 
ser abuser. Je suis nne pauvre paysanne; mais j'ai 
l'honneur en recommandation, et j'aimerois mieux 
me voir morte que de me voir déshonorée. 

r os I u a m. 

Moi, j'aurois l'ame assez méchante pour ah user une 
personne comme vous? Je serois assez, lâche pour 
■vous déshonorer? Non, non; j'ai trop de conscience 
pour cela. Je vous aime, Charlotte, en tout bien et 
en tont honneur; et, pourrons montrer que je dis 
vrai, sachez que je n'ai point d'autre dessein que da 
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vous épouser. En voulez-vous uu pins grand témoi- 
gnage? i\l'y voilà prêt, quand vous voudrez; et je 
prends à témoin ITiMÏmiIhi que voilà de la parole que 
je vous doDne. 

«OlItiRILLI. 

Non, non, ne craignez point; il se mariera avec 
vous tant que vons voudrez. 

n on j o Air. 

Ah ! Charlotte , je vois bien qne vons ne me con- 
noissez pas encore. Vous me faites grand tort de ju- 
ger de moi par les autres ; <'t s'il y a des fourbes dans 
le monde , des gens qui ne cherchent qu'à abuser des 
filles , vous devez me tirer du nombre , et ne pas met- 
tre en doute la sincérité de ma foi : et puis votre 
beauté vous assure de tout. Quand on est faite com- 
me vous, on doit itre à couvert de tontes ces sortes 
de craintes: vous n'avez point l'air, croyez-moi, 
d'une perso duc qu'on abnse ; et pour moi , je l'avoue , 
je me percerois le cœur de mille coups , si j avois en 
la moindre pensée de vous trahir. 

CHABtatTK. 

Mon dieu ! je ne sais si vous dites frai, ou non; 
mais vous faîtes que l'on vous croit. 

DOIT j u A i». 

Lorsque vous me croirez, vous me rendrez justice 
assurément; et je vous ré h rre encore la promesse que 
je vous ai faite. Ne l'acceptez-vous pas? et ne vou- 
lez-vous pas consentir à être ma femme? 

Oui, pourvu que ma taule âl veuille. 

Touchez donc là, Charlotte, puisque vous le vou- 
lez bien de votre part. 

Mais, au moins, nionsiwu , ne ro'allez pas tromper, 
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je vous prie ; il y auvoit de la conscience à vous ; et 
vous voyez comme j'y vais à la bonne foi. 
— u o w>- JUilf. 

Comment! il semble que vons doutiez encore de 
ma sincérité ! Voulez-vous que je fasse des serments 
épouvantables? Que le ciel... 

CHARLOTTE. 

Mon guien! ne jurez point; je vous crois. 

DON JD1I. 

Donnez-moi donc un petit baiser, pour gage de 
votre parole. 

Oh! monsieu, attendez que je soyons maries, je 
ous baiserai tant que vous 



Hé bien! belle Charlotte, je veux tout ce que vons 
voulez; abandonnez- moi seulement votre main, et 
souffrez qne, par mille baisers, je lui exprime le ra- 
vissement où je suis. 

SCENE III. 

DON JUAN, SCAN ARE L LE, PIERROT, 
CHARLOTTE. 

piERRo t, poussant don Juan oui baise la 

main de Charlotte. 
Tout doucement, monsieu; tenez-vous, s'il vous 
plaît. Vous vous échauffez trop , et vous pourriez 
gagner la purésie. 

non joas, repoussant rudement Pierrot. 
Qui m'amène cet impertinent? 
piehrot, se mettant entre don Juan et 
Charlotte. 

Je vons dis qu'on vous teguiez, et qu'où ne ca- 
ressiez point nos accordées. 
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son j O a w, repoussant encore Pierrot. 
Ah ! que de bruit ! 

t IKKROT. 

Ternignicnne ! ce n'est pas comure ça qu'il faut 
pousser les gens. 

charlotte, prenant Pierrot par le bras. 
Et laisse-le faire aussi, Piarrot. 

V 1 F. R R O T. 

Qnement! que je le laisse faire? Je ne veux pas, 
moi. 

nos JVin. 

Ah! 

riiiho'T. 

ïétiguienne îparceqaVusi'tts monsieu , vous vien- 
drez caresser nos femmes à notre barbe? Allcz-vVen 
caresser les vôtres.. 

Jt o 1T iUlK 

Hé! 

PIERROT. 

Hé! ( Don Juan lui donne un soufflet.) Tcli- 
gué ! ne me frappez pas. {A utre soufflet. ) Oh ! jerni- 
gué! {Autre soufflet.) Veutiegné ! {Autre soitfftct.) 
Palsanguié ! morguieuue! ca n'est pas liian de battre 
les geus , et ce n'est pas là la récompense de v's avoir 
sauvé d'être noyé. 

CHARLOTTE. 

Piarrot, ne te fâche point. 

PUR ROT. 

Je me veux fâcher ; et t'es une vilaine , toi , d'en- 
durer qu'on te cajole. 

CHARLOTTE. 

Ohl Piarrot, ce n'est pas ce que tu penses. Ce 
monsieu veut m'éponser, et tu ne dois pas te bou- 
ter en colère, 

PIKRROT. 

Qnement! jerni! tu m'es promise. 
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CHAÏIOTTE. 

Ça n'y fait rian , Piarrot. Si tu m'aimes, ne doïs-tn 
pas être bian aise que je devienne madame? 
piEjnoT. 

Jernigué! non. J'aime mieux te voir crevée que 
de te voir à un antre. 

Va, va, Pjairot, ne te mets point en peine. Si je 
sis madame, je te ferai gagner qv.euqne chose, et tu 
apporteras dn Leurre et dû fromage cheux nous. 

PIERROT. 

Tentregnienne! je gni en porterai jamais , quand v 
tu m'en paierois deux foiias autant. Est-ce donc 
comme ça que t'écoutes ce qu'il te dît? Morgnienne! 
si j'avois sn ça tantôt, je me serois bian gardé de le 
tirer de gliau , et' je gli ani^is baillé un bon eoop d'a- 
viron sur la tète. 

doit juta, s'approchant de Pierrot pour 

te frapper. 
Qu'est-ce que vous dites? 
pierrot, je mettant derrière Charlotte. 
Jetnignienne ! je ne crains personne. 
boit j tr a , passant du côté où est Pierrot. 
Attendez-moi nn pen. 

pierrot, repassant de l'autre côté. 
Je me moque de tout, moi. 

don jcan, courant après Pierrot. 
Voyons cela. 

pierrot, se sauvant encore derrière 
Charlotte. 
J'en avons bian vu d'autres. 

DON JUA.K, 

Ouais! 

S, G A I» A P. É L L E. 

Hé! monsieur, laissez là ce pauvre misérable. C'est 
conscience de le battre. ( à Pierrot, en se met- 
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tant entre lui et don Juan. ) Ecoute, mon pau> ■ 

garçon, retire-toi , et ne loi dis rien. 

p i e a & ot, passant devant Sganarelle, et 
regardant fièrement don Juan. 

Je veux Ini dire , moi. 

Don j u a ir, levant fa. main pour donner un 

sonf/tet à. Pierrot. 
Ah ! je vons apprendrai... 

( Pierrot baisse la tôt*, et Sganarelle reçoit 
le soufflet. ) 
SGAiiiEHU, regardant Pierrot. 
Peste soit do maroufle! 

ooif i c a.m , à Sganarelle. 
Te voilà payé de ta charité. 

p IE B ROT. 

Jarai! je vas dire à sa lante tout ce ménage- ci. 

SCENE IV. 
DOS JUAN, CHARLOTTE, SGANARELLE. 

non j v a » , à Charlotte. 
Enfin je m'en vais être le pins henrenx de tous les 
hommes, et je ne changerons pas mon bonheur contre 
toutes les choses du monde. Que de plaisirs quand 
vous serez ma femme*! et que... 

SCENE V. 

DON JUAN, MATHURINE, 
CHARLOTTE, SGANARELLE. 

isaîabelle, appercevant Mathurine. 
Ah .'ah ! 

m*thcrine,à don Juan. 
Monsieu , que faites-Tous donc là avec Charlotte ? 
Set-ce que vous lui parlez d'amour aussi? 
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non j v an, bas, à Malhurlne. 
Non. Au contraire, c'est elle qui me témoignoit 
une envie d'être ma femme, et je lui répondois que 
j etois engagé à vous. 

CHARLOTTE, à donJuail. 

Qu'est-ce que c'est donc que vons veut Mathurine? 
non juan, bas , à Charlotte . 

Elle est jalouse de nie voir vous parler, et vou- 
droit bien que je l'épousasse ; maisje lui dis que c'est 
tous que je veux. ( ' 

MATHURINE. 

Quoi! Charlotte... 

don m aiï, bas, à Mathurine . 
Tout ce qne vous lui direz sera inutile, elle s'est 
mis cela dans la tète. 

c h A B LOTTE. 

Quement donc! Mathurine... . ■ 

doi iu aM, bas , à Charlotte. 
Cest en vain^qiie vous lui parlerez, vous ne lui 
oterez pas cette fantaisie. 

JH \ T j[ I" lî 1 K K. 

Est-ce que... ? 

don juan, bas, à Mathurine. 
Il n'y a pas moyen de lui faire entendre raison. 

Je voudroïs... 

r>oN juan, bas, à Charlotte. 
Elle est obstinée comme tous les diables. 

MATHURINE. 

"Vramant... 

don juan, bas, à Mathurine. 
Ne lui dites rien , c'est une folle. 

CHARLOTTK. 

Je pense... 

don juan, bas, à Charlotte. 
Laissez-la là , c'est nne extravagante. 
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XiTlOlIKI. 
Non, non, il faut que je lui parle. 

CHARLOTTE. 

Je veux voir un peu ses raisons. 
Quoi!... 

aov juab, bas, à Mathurine. 
Je gage .qu'elle va vous dire que je lui ai promis de 
l'épouser. 

CHARLOTTE. 

Je... 

doit j r; a w , bas , à Charlotte. 
Gageons qu'elle vous soutiendra que je lui ai 
donné parole de la prendre pour femme. 

MATBURINH. 

Holà ! Charlotte , ça n'est pas bïan de courir su le 
marrlié des autres. 

CHARLOTTE. 

Ça n'est pas honnête, Mathurine, d'être jalouse 
que monsieu me parle. 

MATHCRIHE. 

C'est moi que monsieu a vue la première. 

S'il vous a vue la première, il m'a vue la seconde, 
et m'a promis de m'éponser. 

doit joak, bas, à Mathurine. 
Hé bien ! que vous ai-je dit? 

hathvriiie, à Charlotte. 
Je vons haise les mains; c'est moi, et non pas 
vous, qu'il a promis d'épouser. 

ddk 30AK,îai, à Charlotte. 
N'at-je pas deviné ? 

CHARLOTTE» 

A d'autres, je vous prie; c'est moi, vous dis-je. 

MitîURlNE. 

"Vous vous moquez des gens; c'est moi , encore nu 
coup. 
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CHARLOTTE. 

Le vlà qui est pour le dire, si je n'ai pas raison. 

MATHURINE. 

Le vtà qui est pour me démentir, si je ne dis pas vrai. 

CHARLOTTE. 

Est-ce, monsieu, que vous loi avez promis de 
l'épouser? 

son jua.it, bas , à Charlotte. * 
Vous vous raillez de moi. 

MATHURINE. 

Est-il vrai, monsieu, que vous lui avez donné pa- 
role d'être son mari ? 

dos juan, bas , à Mathurine. 
Pouvez-vous avoir cette pensée? 

CHARLOTTE. 

Vous voyez qu'ai le soutient. 

don j u an, bas, à Charlotte, 
Laissez-la faire. 

MATHURINE* 

Vons êtes témoin comme al l'assure. 

don juan,A(ij, à Mathurine. 
Laissez-la dire. 

Non, non , il fant savoir la vérité. 

mathurine. 
Il est question déjuger ca. 

CHARLOTTE. 

Oui, Mathurine , je veux que monsien tous mon- 
tre votre bec jaune. 

MATHURINE, 

Oui, Charlotte, je veux que monsieu vous rende 
nu peu camuse. 

CHARLOTTE. 

Monsieu , Yoidez la qnerellc , s'il vous plaît, 

mathuriJte. 
Mettez-nous d'accord, mons>*u- 
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cbari.otte, à Matkurine. 
Vous allez voir. 

mTHURiNEf à Charlotte. 
Vous allez, voir vous-même. 

CHARLOTTE, à llo/l J liait. 

Dites. 

mathurine, à don J UMU 

Parlez. 

Qne voulez-vous que je dise ? Vous soutenez éga- 
lement toutes deux que je vous ai promis de vous 
prendre pour femmes. Est-ce que chacune de vous ne 
sait pas ce qui en est, sans qu'il soil nécessaire que 
je m'explique davantage ? Pourquoi m' obliger là-des- 
sus à des redites? Celle à qui j'ai promis effective* 
ment n'a-t-elle pas eu elle-même de qnoi se moquer 
des discours de l'autre? et doit-elle se mettre en peine, 
pourvu que jaccomplisse ma promesse? Tons les 
discours n'avancent point les choses. Il faut faire, et 
non pas dire; elles effets décident mieux que les pa- 
roles. Aussi n'est-ce qne par-là que je vous veux met- 
tre d'accord; et l'on verra, quand je me marierai, la- 
quelle des deux a mon cœur. ( bas , (' Matkurine. ) 
Laissez-lui croire ce qu'elle voudra, (bas, à Char- 
lotte.) Laissez-la se flatter dans son imagination, (bas 
à Matkurine.) Je vous adore, {bas, à Charlotte.) 
.le suis tout à vous, (bas , à Mat burine. ) Tous le* 
visages sont laids auprès du votre. ( Acs, à Char- 
lotte. ) On ne peut plus souffrir les autres quand on 
vous a vue. ( haut. ) J'ai un petit ordre à <lonner;j« 
viens vous retrouver dans un quart- d'heure. 
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SCENE VI. 
CHARLOTTE, MATHURTNE, SGANAREUE. 
charlotte, à Mathurine. 
Je suis celle qu'il aime, an moins. 

mathurine, à Charlotte. 
C'est moi qu'il épousera. 
■GAKABF1.1.E, arrêtant Charlotte et Mathurine. 

Ah ! pauvres tilles que vous êtes, j'ai pitié de voire 
innocence, et je ne pais souffrir de vous voir courir 
à votre malheur. Croye/.-moi, l'une et l'autre : ne 
tous amusez point à (ons les coûte* qu'où vOoj fait, 
«t demeures dans votre village. 

SCENE VII. ' 

DON JUAN, CHARLOTTE, 
MATHURINE, SGANARELLE. 
son j tr a. h , dans le fond du, théâtre , à part. 
Je voudrais bien savoir pourquoi Sganarullc ne 
me soit pas. 

S G A K ARE L LE. 

Mon maitre est uo fourbe ; il n'a dessein que i!e 
vous abuser, et en a bien abusé d'intres : c'est l'épou- 
seur du genre humain ,et-..( appercevant don Juan.) 
Cela est faux; et quicouqoe v.ous dira cela, von» lui 
devez dire qu'il en a. menti. Mon maître n'est point 
l'épouseur du genre humain, il n'est point fourbe; il 
n'a pas tlessein.de vous tromper, et n'en ajioint abusé 
d'autres. Ah! tenez, le voilà; demandez-le plutôt à 

»os juatt, regardant Sganaralle } et le 
soupçonnant d'avoir parlé. 

Oui! 

3. 31 
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SGlKtlILlI. 

Monsieur, comme le monde est plein de médisant*, 
j : vais au-devant des choses; et je leur disois qae,ii 
qtielqn'un leur venoil dirr du mal de vous, elle» m 
gardassent bien de le croire, et ne manquassent pu 
de lui dire qu'il en auroit meuti. 

Sganitrelle ! 

■ gai* arkli.k, à Charlotte et à Malhurine. 
Oni, monsieur est homme d'honneur; je le jaian- 
tu tel. 

1. ON JW», 

Hon! 

S « A» iKÏLLt. , 

Ce sont des impertinents. 

SCENE VÏIÏ. 

JION JUAN, LA RÀMÉE, CHARLOTTE, 
MATIiUMNE, SGANAliELLE. 

r.A r A m h r , bAS.àdott JliAn. 
Monsieur, je viens tous avertir qu'il ne fait psi 
bon ici pour \ ou s. 

DOS JUA*. " 

Comment ? 

L A RÀMKT. 

Don» hommes à cheval tous cherchent , qui doi- 
vent arriver ici dans un moment. Je ne sais par quel 
moyen ils peuvent vons avoir suivi; niais j'ai apprit 
cette nouvelle d'un paysan qu'ils ont interrogé , et 
auquel ils vous ont dépeint. L'affaire presse ; et !t 
plutôt que vous ponrrei sortir d'ici sera le meilleur. 
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SCENE IX. 

DOS JUAN, CHARLOTTE, 
MATHURINE, SGANARELLE. 

noi j V if , à Charlotte et à Mathurlne. 

Une affaire pressante m'oblige de partir d'ici; mais 
je tous prie de vous ressouvenir de la parole (|iie je 
tous ai donnée , et de croire que vous aurez de mes 
nouvelles avanr qu'il soit demain au soir. 

S C E N E X. 

DON JUAN, SGANARELLE. 

DON J V AS. 

Comme la partie n'est pas égale, il faut nser.de- 
stratagème, et éludur adroitement le malheur qui me 
cherche. Je veux que Sganarellc se revête de mes ha- 
bits ; et moi... 

S G AN AKE LT.E. 

Monsieur, vous vous moquci. M'exposer à êtra 
tué sous vos habits, et... 

non juan. 

Allons vite, c'est trop d'honneur que je vous fais; 
et bienheureux est le valet qui peu! avoir la gloire de 
mourir pour sou maître. 

Je toob remercie d'un honneur.(««/.) O ciel, 
puisqu'il s'agit de mort, fais moi la grâce de n'être 
point pris pour un autre ! 

n» nu sscown acte. 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE I. 

DON JUAN, en habit de campagne ; 
SGANARELLE,m médecin. 

-, SG1K1RKI. LJI. 

iVL* foi, monsieur, avouez que j'ai eu raison .et que 
nous voilà l'un et l'autre déguisés à merveille. Votre 
premier dessein n'étoit point du tout à propos, etcecî 
nous cache bien mieux que tout ce que vous vouliei 
faire. 

doh ivu. 
Il est vrai que te voilà bien; et je ne sais ou tu ai 
été déterrer cet attirai) ridicule. 

Oui. C'est l'habit d'un vieux médecin, qui a été 
laissé engage au lieu où je l'ai pris, et il m'en a coûté 
de l'argent pour l'avoir. Mais savez-vons, monsieur, 
que cet habit me met déjà en considération, que je 
suis salué des gens que je rencontre, et que l'on me 
vient consulter ainsi qu'un habile homme? 

non juam. 

Comment donc ? 

S lilBiRÏILl, 

Cinq ou six paysans et paysannes* en me voyant 
passer, me sont venus demander mon avis sur diffé- 
rentes maladies. 

noir juix. 
Tu leur as répondu que tu n'y entendois rien ? 

Moi? point du tout. J'ai voulu soutenir l'honneur 
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Se mon habit; j'ai raisonné sur le mal, et leur ai fait 
des ordonnances à chacun. 

non j tf a. K. 
Et quels remèdes encore leur as-tu ordonnés? 

• GlHitELLE, 

Ma foi, monsieur, j'en ai pris par ouj'en ai pu at- 
traper; j'ai fait mes ordonnances a l'aventure; et c« 
seroit une chose plaisante , si les malades gnérissoient, 
et qu'on m'en vînt remercier. 

DOS JUAN. 

Et pourquoi non ? Par quelle raieon n'aurois~tn 
pas les mêmes privilège» qu'ont tous les antres mé- 
decins? Ils u'ont pas plus de part que toi aux guéri- 
tons des malades, et tout leur art est pure grimace. 
Ils ne font rien que recevoir la gloire des heureux 
succès: et tu peux. profiter comme eux du bonheur 
du malade, et voir attribuer à tes remèdes tout ce 
qni peut venir des faveurs du hasard et des forces 
de la nature. 

JGiNlRELLI. 

Comment! monsieur, vous êtes aussi impie en mé- 

D OH JtT4.1T. 

C'est une des grandes erreurs qui soient parmi les 
hommes. 

SOAKA.KEI.TiK. 

Qnoi! vous ne croyez pas au séné, ni à la casse, 
ni au vinémétique? 

DOIT JUAlf. 

Et pourquoi veux-tu que j'y croie ? 

I01IARILL1. ■ 

Tous aveil'anie bien mécréante. Cependant vous 
Toyez depuis un temps que le vinémctiqnefaitbruire 
ses fuseaux: ses miracles ont converti les plus incré- 
dules esprits; et il n'y a pas trois semaines que j'en ai 
vu , moi qui vous parle , un effet merveilleux. 
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DOS Jl'i J. 

Et quel? 

ICAKiKELLI. 

II y avoit an homme qui, depuis six jours, étoit à 
l'agonie: on ne savoit pins que lui ordonner, et ton» 
les remèdes ne fa isolent rien; on s'avisa à la fin dt 
,lui donner de l'cinétique. 

nos 3 VA.*. 
11 réchappa, n'est-ce pas ? 

ICJSiEIlLt. 

Non, il mourut. 

von joi.it. 
L'effet est admirable ! 

«GAKiltLtt. 

Comment ! il y avoit six jonrs entiers qu'il ne 
pouvait mourir, et cela le fit mourir tout d'un coup. 
Voulez-vous rien de plus efficace? 

non tVATt. 

Ta as raison. 

iGADllILM. 

Mais laissons là la médecine ou tous ne croyer 
point, et parlons des autres choses; car cet habit me 
douue de l'esprit, et je me sens en hameur de dispu- 
ter contre vons. "Vous savez bien que vous me per- 
mettez les disputes, et que vous ne me défendez que 
les remontrances. 

DOR ll'H. 

Ré bien ? 

Je ypnx savoir vos pensées à fond, et von» con- 
noitre un peu mieux que je ne fais. Ça, quand vou- 
lez-vous mettre fin à vos débauches, et mener la vie 
d'nn honnête homme? 

v o » Jim levé la main pour luidonner un 
soufflet. 

Ah! maitre sot, tous ailes d'abord aux remon- 
trance». 
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iga»»ihli,(;is< reculant. 
Morbleu ! je suis bien sot en effet de vouloir m'a- 
muser à raisonner avec vous : faites tout ce que voua 
voudrez; il m'importe bien que vous vous perdies 
on non, et que... 

SON J04.IT. 

Tais-toi. Songeons à noire affaire. Ne serions-nous 
point égarés? Appelle cet homme que voilà là-bas, 
pour lui demander le chemin. 

SCENE II. 

DON JUAN, SGANARELLE, FRANCISQUE. 

«SiHiRUll. 

Holà ho .' l'homme ! Ho ! mon compère ! Ho ! l'ami ! 
on petit mot, s'il vous plaît. Enseignez- nous un peu 
te chemin qui mené à la ville. 

FR À WCIS OUF. 

Tons n'avez qu'à suivre cette route, messieurs, et 
détourner à main droite quand vous serez au bout 
de la forêt. Mais je vous donne avis que vous deve» 
vous tenir sur vos gardes, et que, depuis quelque 
temps, il y a des voleurs ici autour. 

do if tniE 

Je te sais bien obligé, mon ami, et je te rend* 
grâce de tout mon cœur de ton bon avis. 

SCEN/, III. 

DON JUAN, SGANARELLE. 

S SAKIRI LU. 

Ah ! monsieur, quel bruit! quel cliquetis? 

do» j u a» , regardant dans la forêt. 
Que vois-je là? un homme atiaqué par trois U» 
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très ! la partie est trop inégale , et je ne dois pat souf- 
frir cette lâcheté. 

( // met Cépée à la main , et court au lien 
du combat. ) 

SCENE IV. 

5GANARELLE, seul. 

Mon maître est on vrai enragé «l'aller se présenter 
à nn péril qni ne le cherche pas ! Mais , ma foi , le se- 
cours a servi, et les deux ont fait fuir les trois. 

SCENE V. 

DON JUAN, DON CARLOS ; SGAN ARELLE , 
au fond du théâtre. 

oow CARÏ.OS, remettant son épée. 

On voit, par la fuite de ces voleurs, de qnel se- 
cours est votre bras. Souffres , monsieur , que je vous 
rende grâce d'une action si généreuse, et que... 
d os i u au. 

Je n'ai rien fait, monsieur, que vous n' eussiez, fait 
à ma place. Notre propre honneur est intéressé dans 
de pareilles aventures; et l'action de ces coquins rtoit 
si lâche, que c'eût été y prendre part que de ne s'y 
pas opposer. Mais par quelle rencontre vous cies- 
vous trouvé entre leurs mains? 

Je m'étois, par hasard, égaré d'un ftere et de tous 
ceux de notre suite; et comme je cberchois à les re- 
joindre, j'ai fait rencontre de ces voleurs, qui d'a- 
bord ont tué mon cheval , et qui , sans votre valeur, 
en auroient fait autant de moi. 
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son jnu. 

Votrç dessein étoit-il d'aller du côté de la ville ? 
dom carlo*. 

Oui, niais sans y vouloir entrer ; et nons nom 
voyons obligés, mon frère et moi, à tenir la campagne 
pour une de ces fâcheuses affaires qui réduisent le» 
gentilshommes à se sacrifier, eux et lenr famille, à la. 
sévérité -de lenr honneur, puisqu'entin le plus donx 
succès en est toujours funeste , et que , si l'on ne 
quitte pas la vie, on est contraint de quitter le royau- 
me; et c'est en quoi je trouve la condition d'un gen- 
tilhomme malheureuse, de ne pouvoir point s'assu- 
rer snr tonte la prudence et tonte l'honnêteté de sa 
conduite, d'être asservi par les lois de l'honneur au 
dérèglement de la conduite d'à titrai, et de voir sa vie, 
son repos et ses biens , dépendre de la fantaisie du 
premier téméraire qui s'avisera de lui faire une de 
ces injures pour qui un honnête homme doit périr. 

DO. H JCA.II. "T,"* 

On a cet avantage , qu'on fait conrir le même ris- 
que et passer aussi mal le temps à ceux qui prennent 
fantaisie de nous venir faire une offense de gaieté de 
ecenr. Mais ne seroit-ce point une indiscrétion que 
de vous demander quelle peut être votre affaire? 

La chose en est aux termes de n'en pins faire de 
secret; et, lorsque l'injure a une fois éclaté, notre 
honneur ne va' point à vouloir cacher notre honte, 
mais à faire éclater notre vengeance, et à publier 
même le dessein que nous en avons. Ainsi , mon- 
sieur , je ne feindrai point de vous dire nue l'offense 
que nous cherchons à venger est une sœur séduite 
et enlevée d'un couvent, et que l'auteur de cette of- 
fense est un don Juan Tenorio, fils de don Louis 
Teuorio. Nous le cherchons depuis quelques jours. 
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et nons l'avons suivi ce matin sur le rapport d'nn 
valet qni non» » dit qu'il wrtoit à . cheval , accompa- 
gné de quatre ou et qu'il avnit pris le long de 
Cette côte,; mais tous nos soins ont été inutiles , et 
nous n'avons pu découvrir ce qu'il est devenu. 

I) O H J U A. N. 

Le eonnoissez-voas, monsieur, ce don Juan dont 

Non, quant à moi. Je ne L'ai jamais tu, et je l'ai 
seulement oui dépeindre à mon frère : mais la renom- 
mée n'eu dit pas force bien, et c'est nn homme dont 

U vie... • .... , 

non iBi". 

Arrêtez, monaienr, s'il voas plaît; il est nn peu d« 
mes amis, et ce seroit à moi uue espèce de lâcheté 
que d'en ouïr dire du mal. 

oon chloi, 

Pour Tamonr de vons, monsieur, je n'en dirai rien 
du tout. C'est bien la moindre chose que je -vons 
doive, après m' avoir sauvé la vie, que de me taire 
devant vous d'une personne que vous connoisseï, 
lorsque je ne puis en parler sans en dire du mal: mais, 
quelque ami que vons lui soyez, j'ose espérer que 
vous n'approuverez pas son action, et ne trouverez 
pas étrange qne nous cherchions d'en prendre ven- 
geance. 

son juin. 
An contraire , je vous y veux servir, et vons épar- 
gner des soius inutiles. Je suis ami de don Juan, je 
ne pais pas m'en empêcher; mais il n'est pas raison- 
nable qu'il offense impunément des gentilshommes, 
•t je m'engage à vous faire faire raison par lui. 
noir CA.M.OS. 
Et quelle raison peut -on faire à ces aortes d'in- 
jures? 
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DOS JOJ.X, 

Tonte celle que votre honneur peut souhaiter; «t, 
sans vous donner la peine de chercher don Juan da- 
vantage , je m'oblige à le faire trouver au lieu que 
tous voudrez, et quand il vous plaira. 

Cet espoir est bien doux, monsieur, à des cœrtïi 
offensés; mais, après ce que fe vons dois, ce me se- 
roit une trop sensible douleur que vous fussiez "rie la 
partie. '■' ' 

DOI JOA.W. - : " U 

Je suis si attaché à don Juan, qn'il ne sauroit se 
battre que je ne me batte aussi. Mais enfin j'en ré- 
ponds comme de moi- même; et vous n'avez qn'à diré 
quand vous voulez qu'il paroisse et vous donne satis- 
faction - 

n OIT CAR T.OS. 

Que ma destinée est cruelle ! Faut-il qne je vous 
doive la vie, et que don Juan soit de vos amis ! 

SCENE VL*"' 

DON ALONSE, DON CARLOS, DON JUAX, 
SC AN AR ELLE. 

soi alowsr, parlant à ceux de sa suite , sans 
voir don Carlos ni don Jnan. 
Faites boire là mes chevaux, et qu'on les amené 
après nous; je veux un peu marcher à pied, {les ap- 
percevant tous deux. ) O ciel ! qne vois-je ici ? Quoi ! 
mon frère, vous voilà avec notre ennemi mortel ! 

DOIT CXRtOS. 

" Notre ennemi mortel ! 

doit jcas, mettant la main sur la garde de 
son êpée. 

Oui, je suis don Juan; et l'avantage du nombre 
ne m'obligera pas à vouloir déguiser mon nom. 
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non ÀLoitai, mettant /'êftêe à la main. 
Ah.' traiue, il faut que tu périsses, et.i, 
( Sganarellc cbitrt se caçjier. ) 
„, . 'dos Cinr.os. , . 
Ah ! mon frère, arrêtez : je lui suis redevable de la 
vie; et, sans le secours de son bras, j'aurois été tué 
par des voleurs que j'ai trouvés, , 

.doit a».».' ^ _ . ^ 
Et voulez-vous qué cette considération, cmpêchfe 
notre vengeance? Tous les services que nous reinj 
nne main ennemie ne sont d'aucun mérite pour enga- 
ger notre ame; et, s'il faut mesurer l'obligation à 
l'injure, votre recounoissauce , mon frer^.est jci.rir 
dicnle; et, comme 1 honneur est infiniment plus pré- 
cieux que la vie, c'est ne devoir rien proprement que 
d'être redevable de la vie à qui nous a ôté l'honneur. 

DOS CARLOS. 

Je sais la différence, mon frère, qu'un gentil- 
homme doit toujours mettre entre l'un et l'antre; et 
la reconuoisSauce de l'obligation n'efface point en 
moi le ressentiment de l'injure : mais souffrez que je 
lni rende ici ce qu'il m'a prêté, que je m'acquitte sur- 
le-champ de la Vie que je lui dois, par nu délai de 
notre vengeance , et lui laisse la liberté de jouir du- 
rant quelques jours du fruit de son bienfait., 

nOM A LUIlEt , ( - (< ■-■ 

. Non, non; cYstlwsarder notre vengeance que de 
la reculer, et l'occasion de la prendre peut ne plus 
revenir; le ciel nous l'offre ici, c'est à nous d'en, pro- 
fiter. Lorsque l'honneur est blessé mortellement, ou 
ne doit point songer à garder aucunes mesures; et, 
si vous répugnez à prêter votre bras à cette action , 
vous n'avez qu'à vous retirer, et laisser à ma main la 
gloire d'un tel sacrifice. 

don ca.kx.os. » ; " 
De grâce, mon frère... 
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DOW A r, O H S R. 

Tons ces discours sont superflus ; il faut qu'il 
meure. 

DOIT car i.os. 
Arrêtée- vous, vous dis -je, mou frère; je ne souf- 
frirai point du tout qu'où attaque ses jours ; et je jure 
le ciel que je le défendrai ici contre qui que ce soit , 
et je saurai lui faire un rempart de cette mrme vie 
qu'il a sauvée; et, pour adresser vos coups, il faudra 
que vous me perciez. 

Quoi ! vous prenez )e parti de notre ennemi contre 
moi! et, loin d'être saisi à son aspect des mêmes 
transports que je sens, vous faites voir pour lui de* 
sentiments pleins de douceur ! 

KOI CARLOS. 

Mon frère, montrons de la modération dans une 
action légitime, et ne vengeons point notre honneur 
avec cet emportement que vous témoignez. Avons 
nn cœur dont nons soyons les maîtres, une valeur 
qui n'ait rien de farouche, et qui se porte aux choses 
par nne pure délibération de notre raison, et non 
point par le mouvement d'une aveugle colère. Je ne 
veux point, mou frère, demeurer redevable à mou 
ennemi, et je lui ai une obligation dont il faut que je 
m'acquitte avant toutes choses. Notre vengeance, 
pour être différée, n'en sera pas moins éclatante: an 
contraire, elle en tirera de l'avantage; et cette occa- 
sion de l'avoir pu prendre la fera paroitre plus juste 
aux yeux de tout le monde. 

DOIT iLOIll. 

O l'étrange foiblesse, et l'aveuglement effroyable, 
de hasarder ainsi les intérêts de sou honneur pour la 
ridicule pensée d'une obligation chimérique ! 

noMCARtos. , . 

Son, mon frère, ne vous mettez pas en peine. Si 
3, ■ aa . . ., 
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je fais nue faute, je saurai bien la réparer, et je me 
charge de tout le soin de notre honneur : je sais à 
quoi il nous oblige ; et cette suspension d'un jour 
que ma reconnoissance lui demande ne fera qu'aug- 
menter l'aideur que j'ai de le satisfaire. Don Juan , 
vons voyez que j'ai soin d* vous rendre le bien que 
j'ai reçu de vons; et vous d*ver par-là juger dn reste, 
croire que je m'acquitte avec même chaleur de ce que 
je dois, et que je ne serai pas moins exact à tous 
payer l'injure que le bienfait. Je ne veux point vous, 
obliger ici à expliquer vos sentiments, et je vous 
donne la liberté de penser à loîbir aux résolutions 
que vons avez à prendre. Vous connoissez assez la 
grandeur de l'offense que veas nous avez faite, et je 
vous fais juge vous-même des réparations qu'elle de- 
mande. Il est des moyens doux pour nous satisfaire ; 
il en est de violeuls et de sanglants : mais enlin, quel- 
que choix que vous fassiez, vous m'avez donné pa- 
role de me faire .faire raison par don Juan; sonpv. à 
me la faire, je vous plie, et vous ressouvenez que , 
hors d'ici, je ne dois plus qu'à mon honneur. 

d o Jt JUAN. 

Je n'ai rien exigé de vons, ei vous tiendrai ce que 
j'ai promis. 

DOR CARLOS. 

Allons, mon frère; nn moment de douceur ne faii 
aucune injure à la sévérité de notre devoir. 

SCENE VII. 

DON JUAN, SGANARELLE. 

non juan. 
Holà! bé! Sganarelle. 

sganakkllb, sortant de Y tndroit où il 
était caché. 

Plait-U? ^ I 
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DON j v jh». 
Comment .' coquin , ta fuis qnand on m'attaque ! 

Pardonner - moi , monsieur; je Tiens seulement 
d'ici près, .te crois que cet habit est purgatif, et quo 
c'est prendre médecine que de le porter. 

DOIT juin. 

Peste soit l'insolent ! Couvre an moins ta poltron- 
, ncrie d'un voile plus honnête. Sais- tu bien qui est 
celui à qui j'ai sauve la vie ? 

IGiNAXLLI, 

Moi? non. 

«o» juas. 
Cest nn frère d'Elvire. 

lOilill I. LE. 

Un- 
no» JUl Ifw 

Il est assez honnête homme ; il en a bien usé ; et j'ai 
regret d'avoir démêlé avec lui. 

lUUiRtLIE, 

Il vous seroit aisé de pacifier toutes choses. 

DOS JUÀH. 

Oni; maïs ma passion est nsée pour donc Elvire, 
et l'engagement ne compatit point avec mon humenr. 
.l'aime la liberté en amour, tu le sais; et je ne sanrois 
me résoudre à renfermer mon cœur entre quatre ma- 
railles. Je te l'ai dit vingt fois, j'ai nne pente natu- 
relle à me laisser aller à tout ce qui m'attire. Mon 
cœur est à toutes les belles -, et c'est à elles à le pren- 
dre tour-à to'ir, et A le garder tant qu'elles le pour- 
ront. Mais quel est k- superbe édifice que je vois entre 
ces arbres ? 

S i; A N A H E L L E. 

Vous ne le savez pas ? 

DOS JVJlV, 

Non, vraiment. 
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iGjtVIRELLI. 

Kon! c'est le tombeau que le commandeur faisait 
faire lorsque vous le tuâtes. 

DOIT 3 VA.». 

Ah! tu as raison. Je ne sa vois pas que c'étoit de e* 
côté -ci qn'il ètoit. Tout le monde m'a dit des mer- 
veilles de cet ouvrage, aussi-bien que de la statue du 
commandeur; et j'ai envie de l'aller voir. 

ÏG-ANAKELLE. 

Monsieur, n'allez point là. 

non jour. 

Pourquoi ? 

Cela n'est pas civil d'aller voir on homme que 
vous avez tué. , 

DIIK JIH.1, 

Au contraire, o'wt une visite dont je lui veux faire 
civilité, et qn'il doit recevoir de bonne grâce, s'il est 
galant homme. Allons, entrons dedans. 
(Le tombeau s'ouvre, et l'on voit la statue dit 
commandeur. ) 

Ah ! que cela est beau.' Les belles statues ! le bean 
marbre ! les beaux piliers ! Ah ! que cela est beau ! 
Qu'en dites-vous, monsieur? 

non Juan, 

Qu'on ne peut voir aller plus loin l'ambition d'un 
homme mort ; et ce que je trouve admirable , c'est 
qu'un homme qui s'est passé durant sa vie d'un* 
assez simple demeure en veuille avoir une si magni- 
fique pour quand il n'en a plus que faire. 

■Voici la statue du commandeur. 

noir jua.m. 
Parbleu ! le voilà bon avec son habit d'empereur 
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S Gi RE LLI. 

Ma foi, monsieur, voilà qui est bien fait. Il semble 
qu'il est en vie, et qu'il s'en va parler. Il jette des re- 
gards sur nons qui ine feroient peur si j etois tout 
seul; et je pense qu'il ne prend pas plaisir de noua 
voir. 

KO* JUÀTf. 

Il auroit tort, et ce seroit mal recevoir l'honneur 
que je lni fais. Demande-lui s'il veut venir souper 
avec moi. 

a a a. a a «ut*. 
C'est une chose dont il n'a pas besoin, je crois. 

D O W MIS, 

Demande-lui, te dis-je. 

IGlIdUlLI, 

Vous moquei-vous? ce seroit être fou que d'aller 
parler à une statue. 

noir juan. 
Fais ce que je te dis. 

Quelle bizarrerie ! Seigneur commandeur.... ( à 
part. ) le ris de ma sottise ; mais c'est mon maître 
qui me la fait faire. ( haut. ) Seigneur commandeur , 
mon maître don .luan vous demande si vous voulei 
lai Faire l'honneur de venir souper avec lui. {La Sta- 
tue baisse la tête. ) Ah ! 

DOIT JUAB. 

Qu'est-ce? Qu' as-tu? Dis donc. Veui-tn parler? 
«uA.rrAREi.LE, baissant !a téte comme la statue. 
La statue... 

non mil. 

Hé bien! que veux-tu dire, traître? 

s « jlm arf lle. 
.Te vous dis que la statue... 

h o n .1 t: a m. 
Jlé bien! la statue? Je t'assomme, si lu ne parles. 

22 
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SGlHiKILLI. 

La statue m'a fait signe. 

KOI JIII. 

La peste le coquin .' 

s g awàr * LLI. 

Elle m'a fait signe, vous dis -je; il n'est rien de 
pins vrai. Allez-voas-en lui parler vous-même pour 
voir. Peut-être... 

DOIT JÏ7AS. 

Viens, maraud, viens. Je te venx bien faire tou- 
cher au doigt ta poltronnerie : prends garde. Le sei- 
gneur commandeur voudrait -il venir souper avec 
moi? 

(La statue baisse encore la téte. ) 
laif iiiiLi. 
Je ne voadrois pas en tenir dix pîstoles. Hé bien, 
monsieur? 

DOK JVH. 

Allons, sortons d'ici. 

SGAni.ftii.LE, seul. 
Voilà de mes esprits fort» qui ne veulent tien 
croire 1 



»I(T DU TROISIEME ACTE. 
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ACTE QUATRIEME. 

SCENE I. 

DON JUAN, SGANAREILE, RAGOTIN. 

doit joiir, à Sganarelle. 
"1 en soit, laissons cela : c'est une baga- 
s pouvons avoir été trompés par an faux 
, ou surpris de quelque vapeur qui nous ait 
tronblé ia vue. 

se a w Ait E ILE. 

Hé ! monsieur , ne cherche? point à démentir cm 
qne nous avons vu des yeux, que voilà. Il n'est rien 
déplus véritable que ce signe de té te; et je ne doute 
point qne le ciel, scandalisé de votre vie, n'ait pro- 
duit ce miracle pour vous convaincre, et pomr vomi 
retirer de... 

soi Jtri.tr. 
Ecoute. Si tu m'importunes davantage de tes sottes 
moralités, si tu me dis encore le moindre mot là-des- 
sus, je vais appeler quelqu'un, demander un nerf 
As bœuf, ta faire tenir par trois ou quatre, et te rouer 
de mille coups. M'entends-tu bien P 

Fort bien, monsieur, le mieux du monde. "Vous 
vous expliquer clairement; c'est ce qu'il y a de bon 
en vous, que vous n'aller, point chercher de détours; 
vous dites les choses avec une netteté admirable. 
t> on j u ,1 lï. 

Allons, qu'on me fasse souper le plutôt que l'on 
pourra. I ne chaise, petit garçon. 
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SCENE II. 

DOS JUAN, SGANARELLE, LA VIOLETTE, 
RAGOTIN. 

tî VIOLETTE 

Monsieur, voilà votre marchand, monsieur Di- 
manche, qui demande à vous parler. 

Bon ! voilà ce qu'il nous faut qu'un compliment 
de créancier ! De quoi s'avisert-il de non» venir de- 
mander de l'argent? et que ne loi disois-tu que mon- 
sieur n'y est pas? 

i k TIOtïTTI. 

Il y a trois quarts d'heure que je lui dis; mais il 
ne veut pas le croire, et l'est assis là-dedans pour at- 
tendre. 

Qu'il attende tant qu'il voudra 
Non;an contraire, faites-le entrer. C'est une fort 



mauvaise politique BB&-* 1 



i faire celer aux ciêan- 



(. Il est bon de les 'payer de quelque chose; et j ai 
le secret de les renvoyer satisfaits, sans leur donner 
un double. 

SCENE III. 

DON JUAN. M. DIMANCHE, SGANARELLE, 
LA "VIOLETTE, RAGOTIN. 

t>OK JDAIf. 

Ah! monsieur Diu.auclie, approchez. Que je suis 
ra% î de vous voir ! et que je veux de mal à nies ger.s 
de us vous pas faire entisr d'abord! -l'avois dont.e 
ordre qu'où ne aie fit parler à personne : mais cet or- 
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dre n'est pas pour vous, et vous êtes en droit de ne 
trouver jamais déporte fermée cher moi. 

v. imiiiciE. Jf. 
-, je vous sois fort obligé. & 
r juak, parlant à la Violette et à 
Ragot in. 

Parbleu ! coquins , je tous apprendrai à laisser 
monsieur Dimanche dans nne antichambre, et jt 
vous ferai conuoitre les gens, 

M. DIMANCHE. 

Monsieur, cela n'est rien. , 

dow i u ,u , à monsieur Dimanche. 
Comment ! vous dire que je n'y suis pas, à mon- 
sieur Dimanche, an meilleur de mes amis ! 

M. DIMANCHE 

Monsieur, je suis votre serviteur. J'étois venu... 

DOW JUAW. 

Allons vite, an siège pour monsieur Dimanche. 

M. DIMAWCHE. 

Monsieur, je sois bien comme cela. 

DOW j n AN. 
Point, point; je venx que veus soyez assis comme 
moi. x 

H. DIM1TC1I. 

Cela n'est point nécessaire. 

DOW i u a w. 
Otez ce pliant, et apportez nn fauteuil. 

M. DIMAWCHE. 

Monsieur, vous vous moquez, et... 

DOM JUAH. 

Non, non : je sais ce que je vous dois; rt je ne i r us. 
point qu'on mette de différence entre nous deux. 

H. DIMAWCHE. 

Monsieur... 

DOIT Jtil. 

Allons, asseyez-vous. , 
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M. DlHirCIE. 
II n'est pas besoin, monsieur, et je n'ai qu'un mot 
à tous dire. J'étais... 

DOS im.1T. 

Mettez-vous Ut , vous dis-je. 

H. DIMANCHE. 

Non, monsieur; je suis bien. Je viens pour... 

non joait. 
Non, je ne vous écoute point, si vous n'êtes point 

x. DIMANCHE 

Monsieur, je fais ce que vous voulez. Je. .. 

non XDiv, 
Parbleu ! monsieur Dimanche, vous vous portée 
bien. 

st. niMiscm. 
Oui, monsieur, pour vous rendre service. Je suis 
venu... 

now JUil. 
Tous avec un fonds de santé admirable , des levrei 
fraîches, un teint vermeil, et des yeux vifs. 

M. DIMANCHE. 

Je voudroîs bien... 

doit juin. 
Comment se porte madame Dimanche vôtre 
épouse ? 

Fort bien, monsieur , dieu merci. 

DOI JU AH. 

C'est une brave femme. 



Et votre petite fille Claudine, comment se porte-t- 
elle? 
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DON JU AK. 

La jolie petite fille que c'est ! Je l'aime de tout mon 
cœur. 

m. DiMiirc». 
C'est trop d'honneur que vous lui faites, monsieur. 
Je vous... 

DON" J01.lt. 

Et le petit Colin, fait-il toujours bien du bruit 
avec ion tambour? 

h. nmuciii, 
Toujours de même , monsieur. Je... 

El votre petit chien Rrusquet, gronde-t-il tou- 
jours aossi fort, et mord-il toujours bien aux jambes 
les gens qui vont chez tous? 

M. DtMilCHI. 

Plus ffue jamais, monsieur , et nous ne saurions 
*n chevir. 

DOIT IV AV. 

Ne vous étonnez pas si je m'informe des nouvelles 
de tonte la famille, car j'y prends beaucoup d'in- 
térêt. 

s. inimuriiF, 
Nous vous sommes, monsieur, infiniment obli- 
gés. Je... 

don jca», lui tendant la main. 
Touchez donc là, monsieur Dimanche, lu.-, - «n- 
bien de mes amis ? 

M. DIV1ICEE. 

Monsieur, je suis votre serviteur. 

noit jrtJA.it. 
Parbleu ! je suis à vous de tout mon cœur. 

m. ni m ai? cas. 
Vous m'honorez trop. Je... 

d O x j v x w. 
Il aj a rien qne je m fisse pour yoos. 
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M. DIMAHCHE. 

Monsieur, vous avez trop de bonté pour moi. 

non iuaw. 
Et cela sans intérêt , je vous prie «Je le croire. 

M. illMAÏCUl'. 

Je n'ai point mérité cette grâce, assurément. Mais, 
monsieur... 

s DM JIIU. 

Or cà , monsieur Dimanche , sans façon , voulex- 
vous souper avec moi? 

M. DIMAÏICHE. 

Won , monsieur, il faut que je m'en retourne toot- 
i-l'heure. Je... 

dok jdaw, se levant. 
Allons, vite, nn flambeau pour conduire mon- 
sieur Dimanche ; et que quatre ou cinq de mes geo» 
prennent des mousquetons pour l'escorter. 

m. niMAifCBE, se levant &ussi* 
Monsieur, il n'est pas nécessaire, et je m'en irai 
bien tout seul. Mais... 

( Sganarelle 6te les sièges promptement. } 

dok mi». 
Comment! je veux qu'on tous escorte, et je m'in- 
téresse trop à votre personne. Je suis voire servi- 
teur, et, de plus, votre débiteur. 

M. DIMiJCHIi 

Ah! monsieur... 

D OH ÏUÀ». 

Cest une chose que je ne cache pas, et je le dis 
a tout le monde. 

K. DIHASCBE. 

Si... 

DOK JDA.IT. 

Voulez-vous que je vous reconduise? 

fc. DIMANCHE. 

Ah! monsieur, vous vous moque». Monsieur... 
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notr jvis, 
Embrassez-moi donc , s'il vous plaît. Je tous prie, 
encore une fois , d'être persuadé que je suis tout à 
-vous, et qu'il n'y a rien au monde que je no fisse 
pour votre service. (// sort. ) 

SCENE IV. 
M. DIMANCHE, SGANARELLE. 

ISlVilILLI. 

Il faut avouer que vous avez eu monsieur ux\ 
homme qui vous aime bien. 

H. DIHiilCHI. 

Il est vrai ; il me fait tant de civilités et tant de com- 
pliments, que je ne sau rois jamais lui demander de 
l'argent. 

SGIBIIILLI. 

■ Je vous assure que tonte sa maison périroit pour 
vous : et je voudrais qn'il vous arrivât quelque chose, 
que quelqu'un s'avisât de vous donner des coups de 
bâton; vous verriez de quelle manière. . . 

X. RIMAI! CHE. 

Je le croîs. Mais , Sganarelle , je vou« prie de lui 
dire un petit mot de mon argent. 

S G AH A RF.LLI, 

Oh ! ne vous mettez pas en peine , il vous paiera le 
mieux du monde. 

v. D I M A H c H i . 

Mais vous, Sganarelle , vous me devez quelque chose 
eu votre particulier. 

S O AN A RE 1,1, E. 

Fi! ne pariez pas de cela. 

M. DiM.i»ryf 

Comment! je. . . 

S O AH AR EI.M. 

Ne sais-je pas bien que je vous deis? 

3. >3 
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H. DIU1KCEI. 

Oui. Mail. . . 

SI.11.UFI.1.F. 

Allons , monsieur Dimanche , je vais vous éclairer. 

M. Dimncaï. 
Mais mon argent ? 
■ , n « !•. : : li, prenant monsieur Dimanche 
par le bras. 
Vous moquez-vous? 

M. DIMAHCMl. 

Je veux. . . 

ioi!iiRF.i.i.E, le tirant. 

Hé! 

». mmiicBL 

J'entends. . . . 

si;»vuiïur.,/e poussant vers la porte. 
Bagatelle ! 

M. DIMilCBl. 

Mai*. . . 

sgamabei.i,e, U poussant encore. 

Fi! 



s(,j.v.(Réi.lk, le poussant toutà-fait hors 
du théâtre. 

Fi! vous dîs-j«. 

SCENE V. 

DON JUAN, LAYIOLETTE, 
. , SGANARELLE. 

, la violette, à don Juan. 
Monsieur , voilà monsieur votre père. 

DO If JUAN. 

Ah ! me voici bleui II me falloit cette visite pour 
me faire enrager. 
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SCENE VI. 

DO;i LOUIS, DON JUAN, SGANARELLE. 

noriotn. 
.Te voîs bien que je vous embarrasse, et que von» 
vous passerisz fort aisément de ma venne. A dire -vrai , 
nous nous incommodons étrangement l'un l'autre: ai 
tous êtes las de me voir , je suis bien las aussi de vo« 
déportements. Hélas ! que nous savons peu ce que 
nous faisons , quand nous ne laissons pas au ciel le 
•oin des choses qu'il nous faut , quand nous voulons 
être plus avisés que lui , et que nous venons l'impor- 
tuner par nos s onbaits aveugles et nos demandes incon- 
sidérées ! J'ai souhaité un fils avec des ardeurs nompa— 
reilles , je l'ai demandé sans rslâchc avec des transports 
incroyables; et ce fils, que j'obtiens en fatiguant le 
ciel de vœux, est le chagrin et le supplice de cette 
vie même, dont je croyois qu'il devoit être la joie et la 
consolation. De qnel œil, à votre avis, pensez-vous 
qne je puisse voir cet amas d'actions indignes dont oq 
a peine, aux yeux dn monde, d adoucir le mauvais 
visage, cette suite continuelle de méchantes affaires 
qui nous réduisent, à tonte heure, à lasser les hontes 
dn souverain, et qui ont épuisé auprès de lui le mé- 
rite de mes services et le crédit de mes amis? Ah î quelle 
bassesse est la vôtre ! Ne rougissez-vous point de mé- 
riter si peu votre naissance? Etes-vous en droit, diTts- 
moi , d'en tirer quelque vanité ? et qu'avez -vous fait 
dans le monde pour être gentilhomme? Croyez-vous 
qu'il suffise d'eu porter !e nom et les armes, et que ce 
nous soit nne gloire d'être sortis d'un sang noble, 
lorsque nous vivons en infâmes? Non, non, la nais- 
sance n'est rien on la vertu n'est pas. Aussi nous n'a- 
vons part à la gloire de nos ancêtres qu'autant qus 
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roui noua efforçons de leur ressembler; et cet ccUt 
de leurs actions qu'ils répandent sur nous nous im- 
pose un engagement de leur faire le même honneur, 
de suivre les pas qu'ils nous tracent . et de ne point 
dégénérer de leur vertn , si nous voulons être estimés 
leurs véritahli-s descendants. Ainsi vous descendes en 
vain des aie tu dont vous êtes né; ils vous désavouent 
pont- leur sang ; et tout re qu'ils ont fait d'ilJustre ne 
rooi donne aucun avantage : au contraire, l'éclat n'eu 
rejaillit sur vous qu'à votre déshonneur, et leur gloire 
es* »n flambeau qui éclaire aux yeux d'uu chacun la 
hooie de \t>s tcttfus. Apprenez, enfin qu'un gentil- 
homme qui vit mal est un montre dans la nature; 
que la vertu est le premi-r titre de noblesse; que je 
regarde hien moins an nom qu'on signe , qu'auxactions 
qu'on fait; et que je ferois plus d'état dn fils d'nn 
crochètent' qui serait honnête homme, que du fils d'nn 
monarque qui vivrait comme vous. 

Monsieur, si vous é'ïsz assis, vons en seriez tnienx 
pour parler. 

T^on , insolent , je ne veux point m 'asseoir , ni par- 
ler davantage; et je vois bien que toutes mes paroles ne 
font mu sur ton sine : mais sache, fils indigue, que la 
tendresse paternelle est poussée à bont par tes actions ; 
que je saurai, plutôt que tu ne penses, mettre une 
borne à tes dérèglements , prévenir sur toi le cour- 
rj»*x du ciel, et laver, par ta punition, la heutte d« 
l'avoir fait naître. 
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SCENE VU. 

DONJUAW, SGANARELLE. 

dok juak, adressant encore la parole à son 
pere, quoiqu'il soit sorti. 
Hé! mourez le plutôt que vous pourrez , c'est le 
mieux que tous puissiez faire. Il faut qne chacun ait 
•on tour , et j'enrage de voir des pères qui vivent au- 
tant que leurs fils. 

( se met dans un fauteuil.) 
• aiRÀtiLLii 
Ah! monsieur, vous avez tort. 

doit juin, se levant. 

7*ai tort ! 

s r, a s à n e m, ]■: , tremblant. 
Monsieur. . . 

DO» JB 4.K. 

J'ai tort ! 

SOA1TAREI.LE. 

Oui, monsieur, vous avez tort d'avoir souffert 
qu'il vous a dit, et vous le deviez mettre dehors ps* 
les épaules. A-t-on jamais rien vu de plus impertinent ? 
un pere venir faire des remontra ne s a son iils , et lui 
dire de corriger ses actions, de se ressouvenir de sa 
naissance, de mener une vie d'honnête homme, et 
cent autres sottises de pareille natnre ! Cela se peut-il 
souffrir à un homme connue vous . qui savez comme 
il faut vivre? 3 'ad m irye votre patience; et, si javoisété 
en votre place, je l'aurois envoyé promener. (Aa5, à 
part.) O complaisance maudite, à quoi me réduis-tn! 
no> j v A n. 

Me feia-t-on souper bientôt? 

2 3. 
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SCENE VIII. 

DONJUAM,SGANARELLE, 
R AGOTIN. 



Monsieur, voici une dame voilée qoi vient vous 
jiirUr. 

nos i viX> 

Que pounnit-ce être ? 

li faut voir. 

SCENE IX. 

BONE ELVIfiE, -voilée; DON JUAN, 
SGANARELLF. 

i> o :i E EIVIIE. 
?ie soyez point «urpria, don Juan, de me voir à 
nette heure et dans cet équipage. C'est un motif pres- 
saJl qni m'oblige à cette visite ; et ce que j'ai à vous 
H*re ne veut point du tout de retardement. Je ne viens 
point ici pleine de ce courroux que j*ai tantôt fait 
éclater ; et vous me voyez bien changée de ce que j'é- 
toi-s ce roatiu. Ce n'est pins cette doue Elvire qui fai- 
solt des vœux contre vous, et dont l'a me irritée ne 
j«;toit que menaces et ne respirai; que vengeance. Le 
me] a banni de mou ame toutes ces indignes ardeurs 
que je sentais pour vous , tous ces transports tumul- 
tueux d'un attachement criminel, tous ces honteux 
emportements d'un amour terrestre et grossier ; et il 
n'a laissé dans mon erenr pour vous qu'une flamme 
épuiés de tout le commerce des sens, une tendresse 
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ACTE IV, SCENE IX. aji 
tonte sainte, un amour détaché de tout, qui n'agi: 
point pour soi, et ne se met eu peine que de votre in- 
térêt. 

dom tuait, bas^n Sganarelle. 
Tu pleures, je pense? 

SG1K1I1LLE. 

Pardonnez-moi. 

nom elvibf. . 

C'est ce parfait et pur amour qui me conduit ici 
pour votre bieu , pour mus Taire part d'un avis du 
ciel , et tâcher de vous retirer du précipice où vous 
courez. Oui , don Juan , je sais tous les déréglementa 
de votre vie; et ce même ciel, qui m'a touché le cœur 
et fait jeter les yeux sur les égarements de ma con- 
duite, m'a inspiré de vous venir trouver, et vons dire 
de sa part que vos offenses ont épuisé sa miséricorde, 
que sa colère redoutable est près de tomber sur vous, 
qu'il est en vous de l'éviter par ua prompt repentir, 
et que peut-être vons n'ave* pas encore un pur à vous 
pouvoir soustraire au plus grand de tous les mal- 
heurs. Pour moi, je ne tiens plus à vous par aucun 
attachement du monde, ,1e suis revenue, grâces aa 
ciel, de toutes mes folles pensées ; ma retraite est ré- 
solue, e^ je ne demande qu'assez de vie pour pouvoir 
expier la faute que j'ai faite, et mériter par une austère 
pénitence le pardon de l'aveuglement où m'ont plon- 
gée les transports d'une passion condamnable. Mais, 
danscetteretraite.j'anroisunednuleurextrêine qu'une 
personne qne j'ai chérie tendrement devint nu exem- 
ple funeste de la justice du ciel; et ce me sera une joie 
incroyable, si je puis vous porter à détourner de des- 
sus votre tête l'épouvantable coup qui vous menace. 
De grâce, don Juan, accordez-moi, pour dernière fa- 
venr, celte douce consolation; ne me refusez point 
votre salut, que je vous demande avec larmes; et, si 
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TOUS n'êtes point touché de votre intérêt, soyez-le au 
moins de mes prières, et m'épargnez le cruel déplaisir 
de vous voir condamner à des supplices éternels. 
si,.vsARtu.i, à part. 
Panvre femme ! 

DOIt ELVIII. 

Je vous ai aimé avec une tendresse extrême, rien 
an monde ne m'a été si cher que vous , j'ai oublié 
mon devoir pour vous, j'ai fait tontes choses ponr 
vons; et ton te la récompense que je vous en demande, 
c'est de corriger votre vie , et de prévenir votre perte. 
Sauvez- vous, je voas prie, ou pour l'amonr de vons, 
on pour l'amour de moi. Encore nue fois , don Juan , 
je vons le demande avec larmes; et si ee n'est assez 
des larmes d'une personne que vons avez aimée, je 
vous en conjure par tont ce qui est le pins capable do 
vous toucher, 
i 1 1 . .l .1 a n i: i, i, v , ti part, regardant don Juan. 
Cœur de tigre! 

DOSl EI.VIBI, 

Je m'en vais après ce discours; et voilà tout ce qne 
j'avoia à vous dire. 

DON JTJAIf. 

Madame, il est tard, demeurez ici»; on vons*y logera 
le mieux qu'on pourra. 

DOME ElVlREi 

Non , don Juan ; ne me retenez pas davantage. 

dow miSi 
Madame , vous me ferez plaisir de demeurer , j« 
vous assure. 

nom slvibi, 
Non, vous dis-je; ne perdons point de temps eu 
discours superflus. Laissez -moi vite aller, ne faites 
aucune instance pour me conduire, et songez seule- 
ment à profiter de mon avis. 
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SCENE X. 
DON JUAN, SGANARELLE. 

DON tUiK. 

Sais -tu bien que j'ai encore senti quelque peu d'é- 
motion pour elle , que j'ai trouvé de l'agrément dans 
cette nouveauté bizarre, et que son habit négligé, son 
air languissant, et ses larmes, ont réveillé en moi quel- 
ques petits restes d'un feu éteint P 

1G1N1KE LLEi 

C'est- à- dire que ses paroles n'ont fait aucun effet 
*nr vous? 

DOIT JDA1T, 

Vite, à souper. 

IGANlRELLlt 

Fort bien. 

SCENE XI. 

DON JUAN, SGANARELLE, 
L'A VIOLETTE, RAGOTIN. 

don jv à. n , se mettant à table. 
Sganarelle, il faut songer a s'amender pourtant. 

so ATAR JE LI.E. 

Oui-dà. 

noi >ni>. 
Oui, ma foi, il faut s'amender. Encore vingt on 
trente ans de cette vie-ci, et puis nous songerons à 
nous. 

laiiiiiLtE. 

On! 

DON JDAÏ. 

Qu'en dis- m ? 
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IBABARELLÏ. 

Rien. Voilà le souper. 
( // prend un morceau d'un des plats qu'on ap- 
porte , et le met dans, sa bouche.') 
non ici». 
Il me semble que ta an la joue enflée, qu'es t-ce que 
c'estPParle donc: qa as-tu là ? 




Montre en peu. Parbleu ! c'est une fluxion qnilni 
est tombée sur la joue. Vite, une lancette pour percer 
cela. Le pauvre garçon n'en peut plus, et cet abcès le 
pourrait étouffer. Attends. Voyez comme il étoil mur. 
Ah ! coquin qae vons êtes 1 . . . 

IG1I11HLI. 

Ma foi, monsieur, je vonlois voir si votre cuisinier 
n'avoit point mis trop de sel ou trop de poivre. 
DON i ciir, 
Allons, mets-toi là, et mange. J'ai à faire de toi, 
quand j'aurai soupe. Tn as faim, à ce que je vois. 
■ GiKAKSLLi, se mettant à table. 
Je le crois bien, monsieur; je n'ai point mangé de- 
pnis ce matin. Tâtez de cela , voilà qui est le meilleur 
du monde. ( à Ragotîn, qui, à mesure que Sga- 
narelle met quelque chose sur son assiette , la 
lui 6te, dès que Sganarelle tourne latéte.) Mon 
assiette ! mon assiette ! Tout doux , s'il vous plaît. 
Vertnblen ! petit compère, qne vons êtes habile à don- 
ner de* assiettes nettes! Et vous, petit la Violette, 
qne vous savez présenter à boire à propos ! 
( Pendant que la Violette donne à boire à Sga- 
narelle, Ragotin ôte encore son assiette.) 
dob mis, 
Qui peut frapper de celle sorte? 
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IfilKilILLl. 

Qui diable nous vient troubler dans notre repas? 

(OU J U AS. 

Je veux souper en repos au moins , et qu'on ne 
laisse entrer personne. 

S GATT AR EHÎ, 

Laissez- moi faire; je m'y en vais moi-même, 
von in as , voyant revenir Sganarelle effrayé. 
Qn'est-ce donc? Qu'y a-t-il? 
iGimiiLLi, baissant la téte commt la 
Statue. 

Le. . . qui est là. 

noir jcah. 
Allons voir, et montrons que rien ne me aanroit 
■branler. 

)OA!(A«IUI, 

Ah ! pauvra Sganarelle , où te cacheras-tu ? 

SCENE XII. 

DON JÏJAN, LA STATUE ou commandeur, 
SGANARELLE, LA VIOLETTE, RAGOTLN. 

dos juiif, Ai« gens. 
Une chaise et nn couvert. Vite doue. 
{Don Juan et la. statue se mettent à table.) 
{à Sganarelle.) Allons, mets-toi à table. 

s G AT» ARE I. LE. 

Monsieur, je n'ai pins faim. 

SOI .JUAN. 

Mets-toi là, te dis je. A boire. A la santé du com- 
mandeur. Je te la porte , Sganarelle. Qu'on loi donne 
du vin. 

SOASABBLLE. 

Monsieur, je n'ai pas soif. 
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DON J (j AN. 

«ois, et chante ta chanson pour régaler le com- 
mandeur. 

Je sois enrhumé, monsieur. 

no ir JtlH. 
Il n'importe. Allons. {A ses gens. ) Vons antres, 
renés ; accompagnez sa voix. 

r.A iiittrt. 
Don Juan, c'est assez. Je vous invite à venir de- 
main souper avec moi. En aurez-vous le courage? 

DON J U AH. 

Oui , j'irai, accompagné .lu seul Sgauarelle. 

s o ai» a» e I, LE. 
Je vous rends grâce; il est demain jeûne ponr moi. 

doit joah, à Sganarelle. 
Prends ce flambeau. 

Il STATUE. 

On n'a pas besoin de lumière quand on est conduit 
par le ciel. 



»IH BD QUATRIEME ACTR. ^ 
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ACTE CINQUIEME. 

SCENE ï. 
DON LOUIS, DON JUAN, SGANARELLE. 

_ DOS LOUIS. 

(Jcoil «on fils, serait-il possible que la bnnté du 
cieî eût exàucé mes vœux? Ce que vous me ditrsestil 
bieD vrai ? Ne m'abusez -vous point d'un faux espoir ? 
et puis je prendre quelque assurance sur la nouveauté 
surprenante d'une telle conversion i 1 
r>otr loi». 
Olli, vons me Voyez revenu de toutes mes erreurs; 
je ne sois pins le même d'hier au soir, et le Ciel tout 
d'îin coup a fait en moi on changement qui va sur- 
prendre tout le monde. II a touché mon a me et des- 
aillé mes yeux ; et je regarde avec horreur le long 
aveuglement où j'ai été , et les désordre» criminels 
de la vie que j'ai menée. J'en repasse dans mon esprit 
toutes les abominations , et m'étonne comme le ciel 
les a pu souffrir ai long-temps , et n'a pas vingt fois 
sur ma ti'-te laissé tomber les coups de sa jostice te* 
dontablc. Je vois les grâces que sa bouté m'a faites 
en ne me punissant point de mes crimes; et je pré 1 " 
tends en profiter comme je dois, faire éclater aux 
yeux du monde un soudaiu changement de vie, ré- 
parer par-là le scandale de mes actions passées, et 
m'effofeer d'en obtenir du ciel une pleine rémission. 
C'est à quoi je vais travailler; et je vous prie, mon- 
aienr, de vouloir bien contribuer i ce dessein , et de 
m'aider vous-même a faire choix d'une personne qui 
S. 44 
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me serre île guide, et sous la conduite de qui je 

puisse marcher sûrement dans le chemin où je m'en 

yais entrer. rm . i , 

4.1 ; u „L j dojf! LtltUaV J i »./ - . 
Ah ! mon fils, que la tendresse d'un père est aisé- 
ment rappelée , et que les offenses d'un fils s'éva- 
nouissent vite au moindre mot de repentir ! .Je ne 
me nu viens plus déjà de tous les déplaisirs que 
vous m'avez donnés , et tout est liTacé par les paroles 
que vous venez de me Taire entendre, .le ne me sens 
pas, j: l'avoue; je jette des larmes de joie, tous mes 
vaux, sont satisfaits , et je n'ai plus rien désormais k 
demander au ciel. Embrassez-moi, mon Mis; et per- 
sistez, ja vous conjure, daus cette louable pensée. 
Pour moi, j'en vais tout de ce pas porter l'heureuse 
nouvelle à votre mere, partager avec elle les doux 
transporta du ravissement où je suis, et rendre çra«;fs 
au ciel des saintes résolutions qn'il a daigné von* 
inspirer. 1 ^ lo^à.i ).J.-«.b);à.ioi.u. *jf , 

- r *;;s'«ï« ,n.-f ;• 

SC. AHABELLE. 

Ah ! monsieur, que j'ai de joie de vous voir con- 
verti ! Il y a long-temps que j'attendois cela; et voilà, 
grâce au ciel, tous mes souhaits accomplis. 

* ' ' > A , »-OJf 1 KAH. 

La peste le benêt ! 

SClSUEtLt, 

" Comment! le bénêt? ; 

j p t OK J TT A S. 

Quoi! tn prends ponr de bon argent ce que je 
viens de dire? et tu crois que ma bouche éloit d' ac- 
cord avec mon cœur? ' 
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. -r- .S.ÎAïTÀREI.LE. 

Quoi ! ce n'est pas. . . Vous ne. . . Votre. . . (« part.) 
O quel homme! quel homme! quel lioname ! 

Dft» j u a m. v 

Koo,ngn, je ne suis point changé, et me» senti- 
ments sont toujours les mêmes. 

. 8GÀKAHF. LJ,». 

' Vous ne vous rendez pas à la surprenante merveille 
de celte statue mouvante et parlante? 

DOS JUAH. 

Il y a bien quelque chose là-dedans que je ne com- 
prends pas: mais quoi qne ce puisse être, cela n'est 
pas capable ni (le convaincre mon esprit ni d'ébranler 
mon anie ; et si j'ai dit que je yOuIom corriger ma 
conduite, et me fêter dausun train de vie exemplaire, 
c'est un dessein que j'ai formé par pure politique, ira 
Stratagème utile, une grimace nécessaire où je veux 
nie .contraindre, ponr ménage." un père dont j'ai 
besoin, et me mettre à couvert , du cote d's hommes, 
de cent fâchente* aventures qui pourvoient m'ani- 
ver. Je veux bien , Sgauarelle, t'en faire confidence, 
et je suis bien aise, d'avoir un témoin des véritable» 
motifs qui m'obligent à /aire Us choses. 

IGiRAtILt,E. 

Qnot ! teinjonrs libertin et déhanché, vous vonfez 
cependant vous ériger en homme de bien ? 

Et pourquoi non ? il y eu a tant d'autres comme 
moi qui se mêlent de uc métier, et qui se servent du 
mêrm: masque pour abuser le monde ! 

iGÀÏiRiLLi, à part. 

Ah! quel homme.' qncl homme.' 

DON JUAN.. 

H n'y a pins de bonté maintenant à cela : l'hypo- 
crisie est nn vioe à la mode, et tous les vices à la 
mode passent ponr vertus. la profession dTiypo- 
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crite a de merveilleux avantages, Cest nu art de qui 
l'imposture est toujours respectée i et, quoiqu'on, la 
découvre, ou n'ose rien dire contre elle. Tons les 
autres vices des hommes sont exposés à la censure, 
et chacun a la liberté de les attaquer hautement ; 
mais l'hypocrisie est un viee privilégié qui de sa main 
ferme ia bouche à tout le monde , et jouit en repos 
d'une impunité souveraine. On lie, à force de gri- 
maces, ont société étroite avec tous les gens dn parti. 
Qui en choque nu se les attire tous sur les bras ; et 
ceux que l'on sait même agir de bonne foi là-dessus, 
et que chacun eounoît pour être véritablement tou- 
chés , ceux-là, div-je , sont le- plus souvent les dupes 
des autres : ils donnent bonnement dans le panneau 
des grimaciers fc et appuient aveuglément les singes 
de leurs actions.. Combien crois-tu que j'en commisse 
qui, par ce stratagème, oot rhabille adroitement 
les désordres de leur jeunesse , et, sous un dehors 
respecté, ont la permission d'être les plus méchants 
hommes du monde ? On a beau savoir leurs intri- 
gues, et les connoitre pour ce qu'ils sont: ils ne 
laissent pas ponr cela d'être en crédit parmi les gens; 
et quelque baissement de tête , un soupir mortifié, 
deux roulements d'yeux* rajustent daus le monde 
tout ce qu'ils peuvent faire. C'est sous cet abri kvo- 
rable que je veux mettre en sûreté mes affaires. Je ne 
quitterai point mes douces habitudes ; mais j'aurai 
soin de me cacher, et me divertirai a petit bruit. 
Que si je viens à être découvert, je verrat, sans me 
remuer, prendre mes intérêts à toute ma cabale, et je 
serai défendu par elle envers et contre tons. Enfin c'est 
là le vrai moyen de faire impunément tout ce que 
je voudrai. Je m'érigerai en censeur des actions d'au- 
trui , jugerai mal de tout le monde, et n'aurai bonne 
opinion que de moi. Dès qu'une fois ou m'aura 
choqué uni soit peu, je ne pardonnerai jamais, et 
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garderai tout doucement sue. haine irréconciliable. 
Je ferai le vengeur de^a vérin opprimée ; et, sou* ce 
prétexte commode, jelponsserai mes ennemis, je les 
accuserai d'impiété , et saurai déchaîner contre eux 
des zélés indiscrets , qui , sans conuoissance de cause, 
erieront contre eux, qui les accableront d'iujures, 
et ks damneront hautenient de leur autorité privée. 
C'est ainsi qu'il faut proliter des faiblesses des 
hommes, et qu'un sage esprit s'accommode aux vice» 
de sou siede. 

IGiJÀilllï. 

O tiel ! qu'entends-je ici ! Il ne vous roanquoit plus 
que d'être hypocrite pour vous achever de tout poiut, 
e» voilà le comble des abouûnatioùs. Monsieur , cette 
derniere-ci m'emporte, et je ne puis in empêcher de 
parler. Kait es-moi tout ce qu'il vous plaira; battez - 
inoi ,assomn»cz-rooi de coups, tuez-moi si vous vouler, ; 
h faut que je décharge mon cœur, et qu'en valet 
iidele je vous dise ce que je dois. Sachez, monsieur, 
que tant va la cruche à l'eau qu'enfin elle se brise ; 
et, comme dit fort bien cet auteur que je ne connois 
pas, l'homme est en ce monde ainsi que l'oiseau sur 
la branche ; la branche est attaché*' à l'arbre; qui 
s'attache à l'arbre suit de bons préceptes ; les bous 
préceptes valent mieux que les belles paroles; les 
belles paroles se trouvent à la cour ; à la cour sont 
les courtisans ; les courtisans suivent la mode ; la 
mode vient de la fantaisie; la fantaisie est une faculté 
de l'ame; l ame est ce qui nous donne la vie; la vie 
(Suit par la mort.. . et. . .. songez à ce que vous de- 
viendrez. 

DOIT lUili 

» - scimiiLiE. . 

Après cela , si vous ne vous rendez, tant pi» pour 

vous... ,,„. , 4 . . 

34- 
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SCENE III. 
DON CARLOS, DON JTJAN , SGANAREÏ.I.E. 

DO» CARLOS. 

Don Juan , je vous trouve A propos, et suis bien 
aise de vous parler ici plutôt que chez vous, pour 
vous demander vos résolutions. Vous savez que ce 
soiu me regarde, et que je me suis en votre présence 
chargé de cette affaire. Pour moi, je ne le cele point, 
je souhaite fort que les choses aillent dans la douceur; 
et il n'y a rien que je ne fass; 1 pour porter votre esprit 
à vouloir prendre cette voiet et pour voms voir pu- 
bliquement continuel à m a sœur le nom d« votre 
femme. , 

bow JtJAW, tfitn ton hypocrite. 
Hélas! je vondrois bien de tont mon coeur vons 
donner la satisfaction que voua souhait!;/. : mais le 
ciel s'y oppose directement, il a inspiré à mon ame 
le dessein de changer de vi« ; et je n'ai point d'autres 
pensées maintenant que de quitter entièrement tous 
les attaoheraents do monde, de me dépouiller an 
plutôt de tontes sortes de vanités, et de corriger dé- 
sormais par nue austère conduite tous les dérègle- 
ments criminels où m'a porté le feo d'une aveugle 
jeunesse. 

BO,3t CAUldfc 

Ce dessein, don Juan, ne choque point ce que 
iedis; et la compagnie d'une femme légitime peut 
bien s'accommoder avec les louable* pensées que le 
ciel vous inspire. 

non- JB AT. 

HélM ! point cm tout. C'est on dessein que votre 
sœur elle-même a pris ; dk a résolu sa retraite, et 
non. avon. été louches tous de w. eu mime temps. 
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do» cmioi. 
Sa retraite ne peut nous M tuf aire, panvant être 
imputée au mépris que vous feriez d'elle et dr notre 
famille ; et noire honneur demande qu'elle vive an» 
von». 

r> «K ) v I .î. 

Je vous assure que cela ne se peut. J'en avait, 
pour moi, tontes les envies du monde ; et je me auis , 
même encore aujourd'hui , conseillé an ciel pour cela : 
mais lorsque je l'ai consulté , j'ai entendu nue voix 
qni m'a dît que je ne dévots point songer à votre- 
sœur, et qu'avec elle assurément je ne ferois point 
mon saint. 



Croyez - vous , don J uan , nous éblouir par ces belles 
excuses ? 

D.OH ISJ.W, 

J'obéis & la voix du ciel. 

B O Jf CltLDV 

Quoi ! vous voulez que je me paie d'un semblable 
discours.? 

aox iv+m. 
C'est le ciel qui le veut ainsi. 

noir carlos. 
Vous aurez fait sortir ma sœur d'un couvent, pour 
la, «Hisser ensuite? 

BON JOil. 

Le ciel l'ordonne de la sorte. 

non CARLOS. 
Nous souffrirons cette tache en notre famille? 

non Jïii. 
Prenez-vous-en au ciel. 

DOIT CltLOI. 

Hé quoi ! toujours le ciel ! 

no». JOi». 
Le ciel le souhaite connu o cela. 
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DON CARLOS. 

Il suffit, don Juan; je tous entends. Ce n'est pas 
ici que je veux tous prendre, et le lieu ne le souffre 
pas ; mais, «vaut qu'il soit peu , je saurai vous trouver. 
DON JD1K. 

Vous ferei ee que vous voudrez.. Vous savci qu»> 
je ne manque point de cœur, et Mwjc sais me servir 
de mou épée quand il le faut, .le m'en vais passer tout- 
à-l'heure dans celte petite iue écartée qui meneau 
grand couvent. Mais je vous déclare, pour moi, que 
ce n'est point moi qui me veux battre; le ciel m'en 
défend la pensée :«t, si vous m'attaquez, nous ver- 
rons ce qui en arrivera. 

DOW CilMtS. 

Nous verrons, de vrai, nous v«rrons. 
SCENE IV. 
DOîf JUAN, SGANARELLE. 

■ eiviiiiit. 
Monsieur, quel diable de style prenez-vous là? 
Ceci est bien pis que le reste, et je vous aimerois 
biun mieux encore comme rous étiez auparavant. 
J'espérois toujours de votre salât : mais c'est mainte- 
nant que j'en désespère ; «t je crois qie le ciel, qui 
vous a souffert jusqu'ici , ne pourra souffrir dn tout 
cette dernière horreur. ■ > 

DOS JBA.lt. 

Ta, va, le ciel n'est pas si exact que tu penses; et 
H tontes les fois que Les hommes... 
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SCENE V. 



DON JUAN, S6ANAKELLE, UN SPECTRE 
en femme voilée. ' 

soiWARr iLi, appercevant le spectre. 
Ah! monsieur, c'est ta ciel qui vous perle, et c'es* 
an avis qu'il vous donne. 

DOS J XJ IV* 

Si le ciel me donne un avis, il faut qu'il parle un 
peu plus clairement , s'il veut qwe je l'entende. 

i. F ivievu 

Don Juan n'a pins qn'uu moment à pouvoir pro_ 
fiter de la miséricorde dn ciel ; et, s'il se se repeat 
ici, sa perte est résoin*. 

IGiïiBIH», 

Entendez vous , monsieur P 

noie mu, 
Qui ose tenir ces parois»? Je ©roia connoitre cette 
voix. 

Ah ! monsieur., c'est un soe«:tre ; je le recoanois an 
marcher. 

DOIT JUAW. 

Spectre, fantôme, on diable, je veux voie ce que 
c'est. 

( Le spectre change de figure , et représente le 
Temps avec sa faux à la main. } 
s o AN -a* k Ali. 
O ciel! voyei-vous, monsieur, ce changement de 
figure? 

n S H JFAK. 

Non , non, rie» n'est capable de m'imprimer de la 
terreur; et je veux éprouver avec mon épee si c'est 
nu corps ou un esprit 
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( Le spectre s'envole dans le temps que don Juan 
veut le frapper*) 

JGiUlRELLf. 

Ah! monsieur, rende?.- vous à tant de preuves, et 
jetez-vons vite dans le repentir. 

non j v ah. 

Non, non, il ne sera pas dit, quoi qu'il arrive, que 
j>: sois eapable de tne repentir. Allons, suis-moi. 

SCENE VI. 
... * . 

LA STATUE ne commahmo» , DON-JUAN, . 
S GAN ARELIiE. 

Arrêtes, don .Toan. "Vous m'aver. hier donné pa- 
role de venir manger avec moi. 

DON iUili 

Oni. Où fant-il aller? 

I,A STATUE. 

Donnez-moi la main. 

DOS JUAF. 

La voilà. ' 

Li STATUE. 

Don .Toan, l'endurcissement an péché traîne une 
mort funeste ; et les grâces du ciel que l'on renvoi* 
ouvrent nu chemin à sa foudre. 

DOIT JtJAK. 

O ciel! que sens-je? Un feu invisible me brûle, je 
n'en puis plus, et tout mon corps devient an brasier 
ardent. Ah ! 

( Le tonnerre tombe , avec un grand bruit et de 
grands éclairs , sur don Juan. La tefre s'ouvre 
et l'abyme;et il sort de grands feux de l'en- 
droit ou il est tombé.) 

i 
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SCENE VII. 

SGANARELLE, seul. 

Voilà, par sa mort, nu chacun satisfait. Cie) of- 
fensé, lois violées, filles séduites, famillfs déshono- 
rées, parents outragés, femmes ruises à ma.1, maria 
poussés à boni , tout le monde est content. Il n'y a. 
que moi seul de mulheumix , qui, après tant d'an- 
nées de service, n'ai point d'autre récompense que 
de voir à mes yeux l'impiété de mon maître puni» 
par le plu* épouvantable châtiment tUi monde. 

FIK D D FESTIN DE riKV.nr.. 
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